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Episode 5: Secrets sanglants.







«La famille, cest tout ce qui compte.».



Bonne lecture.
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Il était une fois au Venezuela 2ème partie.





Caracas. 12 mai 1984. 12h27.



Le soleil assommant envahissait la cour intérieure de son manteau doré. Au centre de celle-ci, se trouvait un espace sablé, similaire aux pistes circulaires sur lesquelles les chevaux étaient travaillés à la longe. Un homme, âgé approximativement dune vingtaine d'années, entra dans ce qui pouvait être qualifié denclos. Petit mais trapu, il était large dépaules et son corps était musclé. De longs cheveux lui tombant dans le bas du dos étaient noués en une longue tresse dun noir corbeau. Son visage exprimait une sévérité incontestable qui durcissait exagérément ses traits, le vieillissant dune dizaine dannées. Il enleva son singlet et le suspendit à un des poteaux alors que dautres membres de la famille Garcia venaient sinstaller aux alentours de la piste comme des spectateurs venus voir une pièce de théâtre ou plutôt un combat de boxe.



Le jeune homme attendit patiemment quelques minutes. Paisible, il semblait se concentrer. Deux hommes dâge et de corpulence différents se décidèrent à le rejoindre. Ils imitèrent lhomme à la tresse et se débarrassèrent, à leur tour, de leur haut avant de se mettre en garde. 



Tous deux semblaient attendre un signal qui ne vint pas et leur adversaire commun les invita à lattaquer en poussant des cris bestiaux qui glacèrent les os du plus jeune de ses assaillants qui reçut, immédiatement, une droite si puissante quil seffondra sur le sol. Lautre était plus grand et ses déplacements à lintérieur de la piste suggéraient une certaine expérience du combat. 

Les deux adversaires se tournèrent autour et après quelques esquives réussies qui mirent lhomme à la tresse dans une colère folle, celui-ci se mit derechef à pousser des cris, fonça sur son ennemi quil parvint à faire tomber, le visage dans le sable. Il le frappa avec puissance et rage dans le bas de la colonne vertébrale à coups de pieds dévastateurs, déclenchant des hurlements de douleur de la part de sa victime. 

Soudain, alors quil saisissait son adversaire par la nuque, une vague de chuchotements parvint jusquà lui. Il tourna la tête et aperçut Juan Carlos Garcia. 



Le chef de famille traversait la cour ensoleillée comme un ange démoniaque qui porterait un halo divin. Vêtu dune chemise en lin blanche ouverte, laissant apparaître son torse développé, et dun pantalon en lin beige, il dévoilait un corps fin et sculpté. Son visage ovale au teint olive arborait de magnifiques yeux profonds dun brun noisette, un nez aquilin et de belles lèvres roses. Son regard mystérieux et sa large mâchoire lui donnaient des airs de séduisant saltimbanque. Ses cheveux mi-longs lisses étaient dun marron sombre, presque noir, aux reflets dorés dus au soleil radieux du Venezuela, et étaient attachés en queue de cheval. 

Il marchait, ses pieds nus, et semblait être le seul dans cet enfer à ne pas être affecté par la chaleur. 

Le combattant possédant l'avantage baissa immédiatement les yeux et attendit les ordres dans un silence absolu. 

- Vargas, finis-en avec ça. Jai besoin de toi, linforma le patron dont la voix était posée et dure à la fois. 

A peine eut-il fait demi-tour que le combattant attrapa son adversaire le plus expérimenté, qui avait préféré fermer les yeux en apprenant la sentence, et lui brisa la nuque dans un terrible bruit de craquement dos. Il se dirigea ensuite avec rapidité vers un des autres membres de la famille et lui emprunta sa machette. Il rejoignit le premier assaillant qui était toujours dans les vapes, le saisit par les cheveux et le frappa dun terrassant coup de machette dans le cou. Il posa son pied sur le cadavre qui se vidait de son sang et libéra la lame de la colonne vertébrale, frappa à nouveau, séparant définitivement la tête du corps de son adversaire. Il prit ensuite un mouchoir dans la poche arrière de son pantalon, nettoya grossièrement larme blanche, la rendit à son compagnon d'armes toujours adossé contre l'enclos et, sans prendre la peine de remettre son t-shirt, se pressa de rejoindre Juan Carlos à lintérieur de la villa. 



***



Les enfants furent amenés dans une salle de réception immense. Alignés correctement, en rang doignons, ils restèrent immobiles, certains versant de grosses larmes chaudes et salées.



La pièce était magnifique, du carrelage clair dexcellente qualité recouvrait entièrement le sol et les murs peints dun jaune doré semblaient avoir pris cette couleur à la caresse du soleil. Une imposante porte-fenêtre, habillée de voilages clairs, permettait dapercevoir la cour extérieure. Comme seul mobilier, on trouvait un buffet ancien en cerisier et quatre fauteuils une place, rembourrés confortablement et décorés de coussins moelleux dans les tons orangés. Au mur, trônait un immense tableau, de lart abstrait, superbe mélange de formes, démotions et de corps dans les couleurs rouge vif et sombres. Une ombre vibrante sur toile. 

Soudain, quelque chose à lextérieur attira lattention de lun des enfants et il fondit bruyamment en larmes à la vue des deux corps sans vie qui gisaient sur la piste sablée à lextérieur, et alors que deux des quatre gardes présents tentaient de les maintenir calmes, déviter lhystérie, Juan Carlos entra dans la pièce. 



Les pleurs cessèrent un moment, puis laissèrent place à des plaintes sourdes accompagnées de terribles vagues de larmes pour les plus jeunes tandis que le chef de cette famille, que tous ces enfants savaient déjà pertinemment quil fallait craindre, leur tournait autour, les inspectait un à un, comme un loup sur le point de choisir sa proie. 



Neuf enfants. Six garçons et trois filles. Dans un premier temps, Juan Carlos ne sembla sintéresser quaux gamins. Il jeta un coup dœil à chacun dentre eux et un des gardes leur ordonna de se présenter: nom, prénom, domicile, âge. Ils commencèrent. 

Zavala Adriano, Valencia, 11 ans. 

Rodriguez Castiel, Barcelona, 10 ans. Celui-ci, sentant le regard du trafiquant sur lui, paniqua et, pleurnichant, ne put se retenir davantage. Il surina dessus, recouvrant son pantalon, ses jambes frêles et le sol à ses pieds dun liquide jaunâtre malodorant, engendrant des mines moqueuses sur les visages des adultes présents dans la pièce. 

Torrès Juan, Isla de Margarita, 8 ans. 

Lun des plus âgés leva les yeux en signe de défi lorsque Juan Carlos sapprocha de lui. Le chef de famille lui saisit fermement la mâchoire et lui ordonna dune voix terrifiante :

- Donne-moi ton nom, ton prénom, ton âge et dis-moi doù tu viens. 

- Je mappelle Luengo Felipe. Jai treize ans et je vis à Barquisimento. 

 Ladulte relâcha sa prise et passa aux suivants. 

Ortis Ramon, Caracas, 13 ans. 

Mendoza Vital, Valencia, 10 ans.



Dun signe de la tête, deux des gardes comprirent quils pouvaient amener les garçons à lextérieur et ceux-ci sexécutèrent sur-le-champ, laissant leurs deux collègues en compagnie du chef des Garcia et des trois petites filles innocentes, à présent terrifiées de voir leur nombre réduit. 

- Vargas! appela sévèrement Juan Carlos. 

Le jeune combattant à la tresse entra dans la salle de réception, comme sil avait attendu à l'extérieur quon le somme. 

- Amène les deux de Valencia et celui de Barcelona avec les autres. Nous verrons ce quils valent plus tard. Tue les plus âgés.

Vargas hésita et finit par demander: 

- Et pour le plus jeune? Je le laisse partir? 

- Débarrasse-t'en, lui commanda le chef de clan.

- C'est un faible. 

- Tout le monde est faible à l'âge de huit ans, lui rétorqua Juan Carlos. Tue-le. Il vient d'Isla de Margarita, j'ai beaucoup d'ennemis là-bas. Fais ça vite, nous avons une journée chargée. 

Le jeune homme acquiesça et quitta la pièce. 



Un des gardes poussa légèrement une des gamines dans le dos du bout de sa mitraillette en lui ordonnant:

- A ton tour, présente-toi.

Elle sanglota et, entre deux vagues de pleurs, parvint à articuler: 

- Felicidad Gonzalez, jai sept ans et jhabite à Valencia. 

Juan Carlos semblait avoir totalement changé dattitude face aux filles. Il semblait intéressé et examinait avec attention et intérêt les enfants. 

La suivante se présenta également: 

- Mon nom est Raina Pérez. Jai neuf ans. Je viens de Barcelona. 

Le trentenaire sapprocha et, dun geste doux et lent, il dégagea le visage de lenfant de plusieurs mèches rebelles. Elle avait des yeux dun bleu profond et envoûtant et pourtant, son nez arqué venait gâcher son visage. Il soupira bruyamment et passa à la troisième. 



Il navait pas prêté une attention particulière aux petites filles avant cet instant et semblait soudain captivé par celle-ci qui, contrairement aux autres, regardait à lextérieur lexécution de trois des enfants qui lavaient accompagnée. Sans sapercevoir quelle était observée,elle continuait de regarder avec un mélange deffroi et de fascination lhorrible scène qui se déroulait dans la cour. 



Malgré la poussière qui les parsemait, ses cheveux noirs tombaient jusquau bas de ses reins en une magnifique cascade dondulations, laissant son visage dange dégagé, à lexception dune mèche coupée trop court et qui venait se placer devant son œil droit. Elle portait une robe rose pâle cousue main, avec des petits motifs jaunâtres en forme de fleurs, qui était désormais sale et déchirée dans le bas, au niveau de son genou écorché. Ses mains étaient en sang par endroits, elle avait dû tenter de séchapper de la camionnette. 

- Présente-toi, ma chérie, lencouragea Juan Carlos, la sortant de son observation horrifiée. 

- Pourquoi je devrais vous dire qui je suis si vous comptez me tuer? le sonda-t-elle, provoquant la colère dun garde qui la bouscula avec violence. 

- Laisse-la, intervint le chef, conscient quelle avait posé là une réelle question et quil ne sagissait pas dune provocation gratuite de la part de lenfant. Emmène les deux autres au sous-sol, je ne suis pas intéressé, décréta-t-il soudain. 

Les deux gardes restants sexécutèrent et laissèrent leur patron et lenfant seuls dans la salle de réception. 



Juan Carlos prit la main de la petite fille, lentraîna vers les fauteuils et la rassura: 

- Je voudrais que tu te présentes car jaimerais faire ta connaissance. 

- Vous nallez donc pas me tuer? se risqua-t-elle à demander.

- Non, bien sûr que non, feignit-il de s'offusquer. 

- Et les autres? 

- Je ne sais pas encore. 

Elle hésita et finit par marmonner: 

- Jhabite à Caracas, jai dix ans et je mappelle Gina... Gina Velázquez. 

- Alors Gina, tu aimes ma maison? 

Elle ne répondit pas. 

- Tu as peut-être soif ou désires-tu quelque chose à manger? Tu peux demander ce que tu veux, tu sais. 

- Quallez-vous faire de moi? linterrogea-t-elle, brusquement envahie par leffroi. 

- Je ne sais pas encore, lui avoua-t-il dune voix douce, cela dépend de toi, ma chérie. Cela dépend de ton attitude, si tu es gentille ou si tu es méchante. 

- Je ne vais pas rentrer chez moi? Je ne vais pas revoir mes parents, pas vrai ? 

Elle avait beau être jeune, elle pouvait deviner la réponse à cette question, pourtant elle désirait une confirmation. 

- Non, en effet. Cest ici chez toi, maintenant... enfin si tu es sage. 

Vargas les rejoignit et proposa son aide.

- Installe-la dans une des chambres de laile ouest, lui commanda Juan Carlos avant de questionner lenfant dun air agacé: 

- Encore dautres questions? 

La petite fille demandaà demi-mot : 

- Pourquoi moi? 

- Mais parce que tu es différente, Gina, lui assura-t-il en sapprochant delle et en se mettant à son niveau. 

- Mais je ne veux pas être différente, se plaignit-elle au bord des larmes. 

- Ma chérie, on ne choisit pas qui on est. Personne ne le peut. Tout ce qui nous est possible, cest den tirer un maximum de profit et quelque chose me dit que tu seras parfaite à ce jeu-là. Tu verras, je vais t'apprendre…, lui dit-il en caressant ses épaules fines dune manière trop familière, la mettant mal à laise. 

Elle grimaça discrètement, et même si elle était terrifiée, elle resta maîtresse delle-même. Vargas, dont le torse était couvert de sang, la saisit sous les aisselles et la colla contre lui, lemmenant vers laile ouest où elle allait résider à présent. 



Juan Carlos Garcia lui sourit en lui annonçant quil ne tarderait pas à venir la voir. Elle frissonna instinctivement au son de ces mots et lhomme à la tresse, dans les bras duquel elle sétait désormais blottie comme par réflexe, quitta la salle de réception. 









Chapitre numéro un: 



Quel dommage…





Des pas lourds se firent entendre dans lescalier, informant Estella de la présence des assaillants à létage. Ils se divisèrent, inspectant les différentes pièces libres avant de se réunir devant la salle de bain. 

Lun dentre eux leur donna des directives à voix basse et, attendant son signal, ils se mirent en position. 



Estella tendit loreille avec attention. Ne percevant plus aucun son, elle profita de ce court moment pour poser lentement une main contre le meuble de salle de bain, dans lequel Selena avait trouvé refuge, pour sassurer de sa bonne fermeture. Elle vérifia ensuite sa prise autour de la crosse du revolver quelle tenait avec fermeté, comme Rom et Ricardo lui avaient appris à le faire des années auparavant. Enfin, elle repositionna correctement son index sur la détente et patienta, prête à ouvrir le feu sur ses agresseurs. 



Le chef du groupe leva le poing et alors quil ouvrait sa paume, le premier assaillant frappa violemment la porte de la pièce deau dun coup de pied, puis dun second, libérant ainsi la voie. Le second assaillant entra dans la salle de bain avec rapidité, découvrant trop tard que la cible était armée. 

Un coup de feu éclata et ladversaire sécroula au sol tel un poids mort, le haut du crâne arborant les stigmates de la balle qui lavait transpercé de part en part. 



Au son assourdissant de lattaque, le combattant qui avait enfoncé lentrée hésita à pénétrer dans la pièce et à combattre son adversaire, mais le leader le poussa violemment de la main gauche vers lintérieur dans lequel il plongea, terrifié. 

Toujours sur ses gardes, la Vénézuélienne tira deux balles dans sa direction, avec moins de précision cette fois, le blessant à la hanche et à la poitrine. Soulagée davoir touché sa cible, elle baissa légèrement son arme en le regardant tomber. 



Soudain, elle saperçut avec horreur de la présence dun troisième homme dans le dos du blessé qui saffaissait avec lenteur vers le carrelage clair de la petite salle de bain tel une poupée désarticulée. 

La jeune femme leva son arme vers lagresseur qui, plus rapide, eut le temps de tirer deux balles. Lune dentre elles la percuta au niveau du bas ventre tandis que lautre alla se loger dans son épaule. 

La puissance des impacts projetèrent la Vénézuélienne au sol, désarmée et sans défense. 



Une douleur intense et lancinante envahit le corps meurtri de la jeune femme qui perdait une importante quantité de sang. Déboussolée, elle parvint, malgré tout, à entendre les pas de son opposant qui sapprochait mollement. Ses yeux souvrirent grands et Estella vit son rival se pencher sur son corps. La jeune femme le fixa avec rage tandis quil dégageait une des longues mèches qui cachaient le magnifique visage de sa victime. 

Il sapprocha encore davantage et lui murmura à loreille: «Quel dommage dabîmer un si joli corps.».

Estella prit soin de décortiquer chaque partie du visage de son agresseur comme pour le graver à jamais dans sa mémoire. 

Lhomme était grand et fort. Ses longs cheveux noirs brillants étaient attachés en une queue de cheval basse, faisant ressortir lossature saillante de son visage aux traits durs. Dans ses orbites étaient logées deux billes sombres qui la fixaient avec colère. Son nez arqué était situé trop en hauteur, déstabilisant lharmonie générale du visage. Ses lèvres fines et sèches laissaient apercevoir deux rangées de dents jaunies par le tabac et lalcool. Quant à son odeur, subtil mélange de tabac, dalcool, de sang et de sueur, elle se jura de ne jamais loublier.



Les paupières de la jeune femme devinrent lourdes et, alors quil saisissait la lame dissimulée dans sa botte droite, elle en profita pour jeter un coup dœil vers le petit meuble dans lequel Selena était restée cachée, silencieuse et obéissante. 

Intérieurement, elle fut envahie par une vague de soulagement. 

A cet instant, lhomme de main approcha larme blanche quil enfonça profondément dans labdomen de la Vénézuélienne, lui arrachant un terrible cri de douleur. 

Sa vision se troubla et elle sentit les lèvres de son agresseur sur le siennes, collantes et moites. 

«Quel dommage, en effet» constata-t-il en la regardant perdre connaissance. 



Lhomme se dressa sur ses longues jambes massives, se dirigea vers son associé qui, toujours à lagonie, commençait à céder à la panique. Il lobserva un instant puis lui logea froidement une balle dans la tête avant de quitter les lieux. 



Estella pouvait entendre les battements de son cœur venir cogner dans ses tempes de plus en plus lentement. Elle voulait sassurer que Selena allait bien, mais elle était incapable de bouger. Sa gorge se serra, rendant difficile la déglutition. 

Son esprit ségara un moment lorsquelle pensa au magnifique mariage de sa meilleure amie qui devait être en train de se dérouler. Comment avait-elle pu manquer ça? 

Elle imagina Vera au bar en compagnie dHector et Julio tandis que sa mère, Gaspar et Vargas discutaient dans leur coin. Elle pensa à Rico qui devait sûrement être en train de danser avec Marie, lui qui avait toujours eu le sens du rythme. Puis, elle imagina Romero. Son portrait sembla se figer dans son esprit et, alors que ses paupières se fermaient, elle sentit la douce caresse dune petite main sur son épaule ensanglantée, celle de la courageuse Selena, qui fut accompagnée par les bruits stridents des freins dune voiture qui se garait à la hâte dans lallée. 

Rom était là. Selena ne risquait désormais plus rien. 

Lesprit serein, Estella laissa ses paupières se clore et la douleur sembla satténuer. 







Chapitre numéro deux: 



Je ne te connais pas… encore.





La jeune femme ouvrit les paupières avec lenteur. Elle avait la sensation dêtre allongée dans un lit de coton. Sa gorge était sèche et elle avait de grandes difficultés à déglutir.

- Tiens, bois ça, la commanda une voix bienveillante en lui tendant un verre deau à moitié plein. 

Elle leva les yeux en direction de linterlocuteur et découvrit un jeune homme, vêtu dun costume gris anthracite et dune chemise satinée de couleur bleu nuit. Pendant un instant, elle eut limpression de voir Angel, chef de la famille Sanchez. Les frères Sanchez se ressemblaient beaucoup, avec leurs cheveux clairs, leurs belles gueules et leurs corps athlétiques. Mais il sagissait en réalité du cadet, Uriel. 

Elle voulut le remercier pour ce geste attentionné, mais sa voix se brisa. 

- Ne dis rien. Selon le médecin, tu dois te reposer, décréta lEspagnol avant de sasseoir sur une des chaises positionnées près du lit. 

Estella voulut dire quelque chose à cet homme, à son futur mari. Toutefois, elle ignorait quel sujet aborder et tout ce à quoi elle pensait sonnait terriblement faux. 

Elle ne le connaissait pas et devait admettre navoir aucune envie de faire sa connaissance. 

- Dès que tu seras en état, tu déménageras dans un des appartements de ma maison… de notre maison afin que tu puisses recevoir les meilleurs soins possibles. 

Estella voulut objecter, elle nétait pas prête à quitter les siens. Pas encore…

- Cest mon frère qui la exigé, continua son futur mari sur un ton qui ne laissait nulle place à la négociation. Sil ne tenait quà moi, tu resterais avec ta famille aussi longtemps que tu le voudrais, lui avoua-t-il, attristé. 



La Vénézuélienne croisa le regard du jeune homme qui lui semblait très différent des fois précédentes où elle lavait rencontré. 

Plus posé et moins arrogant que dordinaire, il semblait être une autre personne. Peut-être était-ce tout simplement parce quil sagissait de la première fois où ils se retrouvaient seul à seul... elle lignorait. Elle ne savait presque rien de lui. 



Jusquici, elle avait imaginé quil se réjouissait à lidée de leur mariage. 

Néanmoins, il était clair désormais que cétait loin dêtre le cas. Au contraire, il semblait tout aussi affecté quelle par cet arrangement irrévocable entre leurs familles. 



Uriel saisit un paquet au pied du lit et le tendit à la blessée en linformant: 

- Je ne savais pas quoi te prendre. Je ne te connais pas… encore. 

Un sourire discret étira le visage de la jeune femme tandis quelle commençait à éventrer le papier cadeau de ses longs ongles manucurés. 



Estella découvrit un somptueux coffret de parfumerie comprenant une eau de toilette raffinée accompagnée dun gel douche et un lait corporel de la même gamme ainsi quune éponge de douche et des perles de bain dans des coloris similaires. Elle sortit leau de toilette de lélégant emballage et le porta à son nez. Elle jeta un coup dœil au carton descriptif accroché à la splendide bouteille aux reflets turquoise. 

Le parfum de luxe était un somptueux et délicat mélange de bergamote, ylang ylang et magnolia. En notes de tête, on retrouvait des feuilles de mandarinier, en notes de cœur de la rose et du jasmin, la vanille et le santal composaient les notes de fond. 

Dexcellente qualité, lodeur de lélixir était divine. Cependant, ce nétait pas du tout le genre de senteur que la Vénézuélienne aurait choisie, elle qui ne portait que des brumes corporelles très discrètes aux fruits des bois ou à la noix de coco. Que des parfums très simples, voire enfantins. 

Cette senteur ne lui correspondait en rien, ceci était le genre de parfum que mettrait une femme distinguée et nayant pas froid aux yeux, mais pas elle.

- Merci, articula-t-elle avec difficulté. 

- Jai gardé le ticket de caisse afin que tu puisses léchanger si tu en as envie. 

- Ma famille est…

- Ricardo est avec mon frère dans le couloir. Il y a également une jeune femme avec lui. Je vais aller les informer que tu es éveillée, lui dit-il en se levant de son siège, désireux de quitter au plus vite latmosphère lourde et pesante qui régnait dans la chambre. 

- Uriel…, linterpella-t-elle alors quil allait passer la porte. 

- Oui? 

- Je suis désolée, sexcusa-t-elle. 

- Je le suis aussi, sexcusa-t-il à son tour, conscient de la situation désespérée dans laquelle ils se trouvaient tous les deux. 



***



La jeune Vénézuélienne avait, par miracle, survécu à la chirurgie et devait se reposer autant que possible. 

Ricardo était celui qui lavait conduite aux urgences tandis que Romero dissimulait en vitesse tout objet compromettant pour les Velázquez avant larrivée des policiers. Evidemment, le Vénézuélien avait dû faire une déposition au commissariat. Angel Sanchez avait fait preuve de beaucoup de prudence en faisant appel à son avocat. Les Sanchez, déjà connus des forces de lordre, ne souhaitaient en aucun cas voir leur business être davantage dans le radar de la police nationale. 

Marie, de son côté, était sagement assise dans la salle dattente de lhôpital. Elle ne savait pas quel était son rôle et était encore sous le choc des sanglants évènements qui venaient de se produire. Etonnamment, elle semblait sen sortir plutôt bien. Elle avait accompagné Ricardo, qui ne la lâchait plus dune semelle, terrifié à lidée quil lui arrive quelque chose et avait même averti Gina du réveil de sa fille, quelques instants plus tôt. 



De lextérieur, la Bruxelloise semblait gérer parfaitement la situation alors quintérieurement, elle était en panique totale. Son seul point de repère était son compagnon, qui, à son grand étonnement, nétait pas du tout choqué par les dernières attaques en date. 

Jusquici, Marie navait pas vraiment réalisé quel genre de famille elle fréquentait. Pas réellement. Tout avait été tellement abstrait jusquà aujourdhui. Un peu comme si tout ce quil se passait nétait pas réel. 

 Désormais, elle ne pouvait plus se voiler la face. Des gens étaient morts, vraiment morts. 

 Elle ne pouvait plus ignorer la réalité et devait agir.



- Ca va? Tout va bien? lui demanda une voix grave, la faisant sursauter. 

Il sagissait de Romero. 

- Ah, salut Rom. 

- Désolé de tavoir fait peur, sexcusa le Vénézuélien. 

- Ce nest pas grave. Jétais perdue dans mes pensées. Comment va Selena? 

- Elle va bien… grâce à Stella. 

- Tu tombes bien, elle est réveillée, lui apprit la Bruxelloise. 

Romero suivit Marie vers la chambre de la jeune femme, un magnifique bouquet de fleurs dans les tons rouges et blancs dans les mains. 

Lorsquils arrivèrent à la chambre, Romero remarqua, par la fenêtre de la porte dentrée, la présence des frères Sanchez et de Ricardo auprès de la blessée et se figea, le visage fermé. 

- Tu nentres pas? linterrogea la Bruxelloise qui tentait de comprendre lattitude changeante du visiteur. 

- Finalement non. Après tout, je ne suis daucune utilité ici, décréta-t-il. 

- Peut-être, mais je suppose que ça lui fera plaisir de te voir. 

- Son mari est là pour la réconforter, jugea-t-il, dépité. Je vais retourner auprès de Selena. 

- Tu veux que je lui remette le bouquetquand elle sera seule ? lui proposa-t-elle.

- Cest inutile, trancha-t-il en quittant les lieux, tête baissée avant de jeter les fleurs dans une des poubelles du couloir, sous le regard étonné de la Belge, laissée perplexe par ce spectacle. 



Un petit quart dheure plus tard, Ricardo quitta la chambre de sa nièce et alla rejoindre sa compagne, toujours assise dans la salle dattente. Remarquant le bouquet de fleurs quelle tenait en mains, il linterrogea sur sa provenance: 

- A qui est-ce? 

- Cest pour Estella de la part de Romero. Il est passé, il y a peu. 

- Pourquoi nest-il pas venu la voir? sétonna-t-il.

- Honnêtement, tu men demandes trop… ce sont tes amis, pas les miens. Je ne les connais pas assez pour comprendre leurs réactions tordues. 

Le séduisant Vénézuélien rit aux éclats et Marie linterrogea à nouveau, sérieuse: 

- Comment va-t-elle? 

- Elle est encore très faible, mais elle va sen sortir.

- Et toi, comment te sens-tu? le questionna-t-elle en caressant sa joue. 

- Moi, ça va. Il faut que ça aille, de toute façon, je nai pas le choix. 

- Je sais que tu as des choses à régler avant de…

- Rien de ceci ne change nos plans, la rassura-t-il sur un ton sûr de lui. Je serai bientôt libéré de tout ça et nous pourrons enfin commencer la vie dont nous rêvons. Fais-moi confiance. 

- Je te fais confiance, lui rétorqua-t-elle tandis quil lemprisonnait amoureusement dans ses bras puissants. Loan va venir te chercher et te ramener à la maison. 

- Et toi? sinquiéta la jeune femme. 

- Je vais rester près dEstella. Quelquun doit veiller sur elle. 

- Et moi, il y a quelque chose que je peux faire pour aider? 

- Justement, jai besoin de toi, lui avoua-t-il avant de lui voler un baiser. Cela concerne… Vera.







Chapitre numéro trois: 



Obligée de jouer les baby-sitters.





Cette voiture faisait peine à voir. De lextérieur, elle donnait encore le change. Mais de lintérieur, cétait une toute autre histoire. 

Le tableau de bord mal fixé vibrait en parfaite synchronisation avec les ronflements du moteur. Lallume-cigares était absent tandis que la boîte à gants, dont une des fixations manquait, ne fermait plus. Quant à la radio, elle avait été arrachée, laissant un trou béant empli de câbles électriques menant vers les entrailles obscures de lépave sur roues.

Marie jeta un coup dœil rapide vers les sièges arrière, dont seulement une ceinture sur deux était présente. La housse de la banquette, qui en avait vu de toutes les couleurs, était tachée et déchirée par endroits. 

La passagère lança un regard noir à son chauffeur, Loan, qui se défendit de manière peu convaincante : 

- Elle était dans cet état quand je lai achetée. 

Marie, une cigarette fumante pincée entre les lèvres, préféra ne pas polémiquer et se contenta dentrouvrir la fenêtre située côté passager de la berline bordeaux poussiéreuse, libérant graduellement la fumée qui avait pris possession de lhabitacle. 

Elle se tourna ensuite vers le conducteur et linterrogea: 

- Tu fumes? 

Loan acquiesça et alors quelle tendait son paquet vers lui, il saisit une clope quil alluma à laide de celle de la jeune femme avant de la remercier dun signe de tête et quil entrouvrait, lui aussi, sa fenêtre. 

- Alors, maintenant que tu es leur chauffeur attitré, je suppose que tu fais officiellement partie de la famille de tueurs, le taquina-t-elle, piquante. 

- Pas encore, je suis toujours en période dessai, plaisanta-t-il. Jai, moi aussi, des tests à passer. 

- Toi aussi? releva-t-elle, curieuse. 

- Rico, toi, moi, tout le monde a un test à passer. Surtout en ce moment.

- Je ne passe aucun test car je suis la seule ici à ne pas vouloir faire partie de tout ce cirque, argumenta Marie.

- Que tu le veuilles ou non, tu passes un test, en ce moment-même, avec Rico et Gina. 

- Avec Rico? sétonna-t-elle, ne comprenant pas où il voulait en venir. 

- Crois-tu réellement quil ne sest pas demandé comment tu allais réagir suite à lattaque dhier soir? Chacun dentre eux sest demandé si tu allais aller voir les flics ou si tu allais en parler à quelquun. Je ne dis pas que cest uniquement pour ça, mais depuis hier, personne ne te laisse seule sans surveillance, lui fit-il remarquer. 

- Je vois ce que tu essaies de faire… Tu veux que je commence à paniquer. 

- Je dis seulement que toi et moi, nous désirons faire partie de ce clan dune manière ou dune autre, sinon nous ne serions pas présents aujourdhui. 

Marie tira rageusement sur sa cigarette avant de linterroger: 

- Pourquoi désires-tu faire partie des Velázquez? 

Loan réfléchit un moment à sa réponse avant de lui rétorquer, sûr de lui: 

- Je nai plus personne et je veux à nouveau faire partie dune famille. Je sais me battre, jai des valeurs similaires aux leurs et je veux que ma vie ait un but. 

- Crois-moi, mon gars, tu ne veux pas faire partie des Velázquez. Tu veux juste avoir des gens sur qui tu peux compter et qui tapprécient. Ce que tu cherches, ce nest pas à devenir membre de ce clan, mais à te faire des amis. Et de ce point de vue-là, tu vas être déçu car Vargas est sympa comme une porte de prison, Gaspar est saoul du matin au soir, Vera est un con avec un sale caractère et Gina est une garce. Hormis Rom et Rico qui sortent du lot, tu nas pas sonné à la bonne porte. 

- Peut-être que nous pouvons être amis? 

- Oh doucement…, le reprit-elle étonnée. Je suis la moins sympa de tous, ne loublie pas. 



***



Estella sortit de sa torpeur. Avec les médicaments quelle prenait, elle était trop faible pour rester éveillée plusieurs heures daffilée. A sa grande surprise, elle remarqua la présence dUriel. Il était resté près delle depuis la matinée et se tenait droit contre le châssis de la fenêtre de la chambre individuelle quelle occupait dans lhôpital. 

- Je ne pensais pas que tu serais encore là, lui avoua-t-elle à voix basse. 

- Ne le prends pas mal, mais jobéis seulement à ce que ma famille me demande, lui répliqua-t-il, sincère. 

La Vénézuélienne se redressa légèrement afin de pouvoir discuter avec le jeune homme sans souffrir. 

- Je suis heureuse que tu sois honnête avec moi, lui confia la patiente.

Uriel sapprocha du lit, sappuyant contre la haute table de chevet qui bordait celui-ci et la questionna: 

- Penses-tu quon puisse encore, par quelque moyen que ce soit, éviter ce mariage? 

- Je ne crois pas, sanglota-t-elle, brisée. 

- Dans ce cas, oui, jaimerais que lon puisse, au moins, être honnête lun envers lautre. Je ne me sens pas capable de jouer la comédie au quotidien… Je ne pourrais pas faire semblant. 

Elle ne répondit rien, circonspecte.

- Tu dois, sans doute, te demander si je nessaie pas de te piéger, devina-t-il, mais ce nest pas le cas. 

- Je sais que nous ne nous connaissons pratiquement pas, mais tu me sembles moins… arrogant que dhabitude, lui avoua-t-elle avec franchise. 

Il rit joyeusement. 

- Larrogance légendaire des Sanchez! sexclama-t-il. Jaime mon frère. Son arrogance a fait sa gloire et il veut juste donner limpression au monde que je suis exactement comme lui, que je suis sa miniature, doù le costume et larrogance. Ce nest que du marketing, rien de plus. 

- Le costume te va bien, le complimenta la jeune blessée avec un demi-sourire. 

- Merci. Quelles sont donc nos possibilités? 

- Pour moi, le mariage repose avant tout sur le respect et lhonnêteté…

- Dhabitude, cest plutôt sur lamour et la fidélité, ironisa-t-il. 

Elle leva les yeux vers lui. Ils étaient rouges et humides. 

- Pardonne-moi, reprit-il. Lhonnêteté et le respect… on pourrait essayer. Après tout, quavons-nous à perdre? 

- On pourrait essayer dêtre amis, quen dis-tu? 

- Je nai jamais été très doué pour lamitié, lui révéla-t-il. Dhabitude, les gens gravitent autour de moi uniquement grâce à la notoriété de mon nom. Evidemment, je les laisse croire que je nen suis pas conscient. 

- Moi, je me fais assez facilement des amis… du moins, je crois. 

- Tu devras mapprendre dans ce cas. 

Elle sourit faiblement. 

- Jusquici, tu ten sors plutôt bien, lencouragea la patiente. 

- Alors, à partir de maintenant, on essaie dêtre honnête lun envers lautre? 

- Comment savoir si je peux vraiment te faire confiance? se méfia-t-elle.

- Pose-moi une question, celle de ton choix.

Elle réfléchit un moment avant de linterroger: 

- Que penses-tu de ma famille? 

- Votre réputation vous offre les faveurs des membres de votre communauté. Cela signifie que nous ne pouvons pas avoir confiance en eux et si on ne peut pas vous acheter, il nous faudrait un moyen de pression, trouver un accord difficile à briser, une alliance sur le long terme, comme un mariage par exemple. Je pense que mon frère ne vous fait pas confiance et que cest pour ça que ta mère et lui ont décidé de nous marier. Moi, je vous trouve trop impulsifs, trop portés sur la vengeance et pas assez sur le business. Je pense que ta famille est dangereuse. 

- Que penses-tu de moi? 

- Je ne sais pas encore. Je connais la réputation de ta mère via mon frère, mais tu sembles très différente des autres membres de ton clan. Sinon, jaime bien Ricardo. 

- Je te crois. Tout le monde aime Rico, plaisanta-t-elle. A ton tour de me poser une question? 

- Crois-tu que ce quil sest passé entre mon frère et toi se reproduira? 

Estella eut la sensation davoir reçu un uppercut. Que lui avait raconté son frère? Que pensait-il réellement delle? Elle aurait voulu quitter la pièce et senfuir en courant, honteuse, mais à cette simple pensée, ses blessures la firent souffrir, lui arrachant une plainte fébrile. 

- Non, lui rétorqua-t-elle après plusieurs secondes. 

- Es-tu amoureuse de Romero? 

Un autre uppercut imaginaire vint la frapper avec puissance sans quelle y soit préparée. Elle hésita longuement avant de lui répondre, crispée: 

- Oui. 

- Merci pour ton honnêteté. 

- Toi, es-tu amoureux de quelquun? 

- Non, je crois même ne jamais lavoir été. Jai des copines avec qui je passe du bon temps, mais ça sarrête là.

- Si on doit se marier et si je dois quitter ma famille pour emménager dans la tienne, jai besoin de pouvoir te faire confiance. Je vais faire de mon mieux pour que ce soit le cas, mais ces choses-là prennent du temps…

- Nous serons bientôt mariés, nous allons avoir toute la vie devant nous, ricana Uriel, amer. 



***



Marie entra dans la maison de Romero où elle logeait depuis quelques mois. Elle fit quelques pas dans le hall où elle se défit de son manteau quelle pendit à un crochet en fer forgé prévu à cet effet. Loan nétait pas descendu de lautomobile. Il sétait contenté de la regarder pénétrer dans la demeure avant de vaquer à ses autres occupations. Marie déchaussa ses talons hauts quelle échangea volontiers contre délégantes petites ballerines en satin doré dont elle se servait comme pantoufles. 

Lorsquelle pénétra dans le salon, lair était frisquet et elle décida daugmenter le chauffage. Elle sapprocha du thermostat et régla à sa meilleure convenance le dispositif. 

Elle fit volte-face dans le but de mettre la main sur le chauve qui était supposé se trouver dans le bâtiment et sursauta, terrifiée. 



Dans le coin droit de la grande pièce sombre se trouvait Vera qui, confortablement assis dans un fauteuil une place, sirotait le fond dune bouteille de tequila. 

- Tu es malade ou quoi? Tu as failli me faire mourir de peur! lui reprocha-t-elle, folle de rage. 

Marie alluma une petite lampe qui dégagea un halo jaunâtre accentuant lénormité du crâne nu du jeune trentenaire qui déclara, amusé: 

- Désolé, mais tout ne se rapporte pas toujours à ta petite personne. 

- Tu ne devrais pas surprendre les gens de cette façon! 

- Tu veux bien la fermer, passer ton chemin et faire ce que tu prévoyais de faire avant de me voir? 

- Justement, cest toi que je cherchais. 

- Rico ta demandé de rester avec moi? devina-t-il. 

- A ton avis… 

Il soupira bruyamment en déclarant à sa nouvelle nounou:

- Honnêtement, tu es la dernière personne avec qui je voudrais passer du temps. 

- Ca, cest gentil, ironisa-t-elle en sinstallant dans un fauteuil voisin. Romero nest pas là? 

- Il est passé prendre de mes nouvelles comme si je nétais quun gamin et puis, il est allé rejoindre sa fille chez Gina. Aucun de nous ne doit rester seul en ce moment. Dailleurs, je suppose que tu es là pour me protéger vu que je ne suis pas apte au combat dans mon état actuel. 

- Je suis sûre que tu restes meilleur que moi, même avec autant dalcool dans lorganisme. 

- Je le crois aussi, se moqua-t-il. Tu vas rester là à me regarder dans le blanc des yeux encore longtemps?

- Oui. Au fait, tant quon est ici à parler, pourquoi Romero ne porte pas le nom de famille de son père? Il devrait également sappeler «Vargas», pas vrai? 

- Il ne sappelle pas «Vargas» parce quil ne veut pas porter le nom de son père, tout simplement. Romero est le nom de famille de sa mère. Cest ce quil a préféré choisir. Au cas où tu ne laurais pas remarqué, ces deux-là nont pas vraiment des relations très faciles. 

Vera but une grande gorgée à même le goulot et Marie linterrogea: 

- Tu penses à ta sœur? 

- Tas beaucoup de questions de ce genre? sénerva-t-il, excédé.

- …

- Quest-ce que Rico ta dit à son sujet? 

- Seulement quelle était décédée, il y a un peu plus de 10 ans. 

- Je reconnais bien là Ricardo. Il a du mal à faire face aux évènements dramatiques. 

La Bruxelloise se leva, alla prendre une bouteille de tequila dans le bar, se rassit et porta un toast: 

- Aux disparus. 

- Aux disparus, répéta Vera. Tant quon est à se poser des questions de type existentiel, dis-moi, pourquoi tes une telle chieuse? 

Marie hésita un moment à répondre avant de se décider: 

- Avant, jétais sympathique avec tout le monde et toujours présente pour ceux qui en avaient besoin. Puis, un jour, quand jai eu besoin de quelquun, il ny avait plus personne. Il ny avait que mes deux amies denfance et moi. Personne dautre. Depuis, je ne perds plus mon temps à créer des liens avec des gens qui finiront par me décevoir ou mattirer des problèmes. Au final, les gens ne tapportent rien de bon. 

- Et pour Rico, cest différent? 

- Non, justement. Depuis que je le connais, il ne marrive que des ennuis. Par exemple, aujourdhui, je suis obligée de jouer les baby-sitters pour un vieux chauve aigri. Ca confirme ma théorie. 

Le chauve rit malgré lui et elle ajouta: 

- Je sais que tu ne peux pas mencadrer, mais on se ressemble. 

- On na rien en commun, lui rétorqua-t-il, intraitable. 

- Evidemment, moi, je ne tue personne, mais sur certains points, on se rejoint. 

- Cite men un, la défia-t-il. 

- Aucun de nous naime les gens. Rico, lui, il est différent. Il essaie toujours darranger les choses. Il veut que tout aille bien dans le meilleur des mondes. 

- Je me doute que tu nas pas eu une vie facile et je vois bien que tu as dû te démerder toute seule. Malgré ton caractère, tu as des qualités, tu es… courageuse, reconnut-il avec difficulté. Mais ça ne fait pas de nous des gens semblables. Tu as des frères et sœurs? 

- Non, je suis enfant unique. 

- Moi, je navais quune sœur… une petite sœur. Je nai jamais connu mon père et ma mère sest prise une balle quand je nétais encore quun gosse. Je ne suis pas devenu celui que je suis par choix, mais par nécessité. Je ne me souviens pas des gens que jai tués, pas tous du moins. Le premier, par contre, ma marqué. Javais treize ans. Jai tué ce bonhomme pour quelques billets, pour ne pas crever de faim. Je noublierai jamais la gueule quil a tiré quand je lui ai mis deux bastos dans sa grosse panse. 

Il marqua une pause puis reprit: 

- Ce gars nétait quune pourriture, mais à lépoque, je men fichais. Jaurais été capable de tuer nimporte qui pour que ma sœur et moi nous en sortions. Evidemment, je ne lui ai pas dit la vérité. Je ne me souviens plus vraiment, mais il me semble que je lui avais dit que je travaillais à lusine ou un truc du genre. Bien entendu, elle a tout gobé. Elle était si jeune, si naïve. Elle était pure et innocente. Peu de temps après ce premier job, jai commencé à travailler pour les Garcia. 

- Qui? linterrompit Marie. 

- Les Garcia, les ennemis jurés des Velázquez, lui révéla-t-il. A cette époque, ils détenaient déjà la quasi-totalité du trafic de coke de Caracas. En ce temps-là, ils étaient toujours à la recherche de petits jeunes prêts à tout pour faire leur sale boulot contre un peu de fric ou quelques lignes de coke. Je ne sais plus comment ou pourquoi, mais javais fait bonne impression aux gars de la famille qui mavaient fait rencontrer Juan Carlos en personne. On a discuté cinq minutes et je lui ai plu. 

Il but une autre gorgée de tequila et continua son récit: 

- Après cette rencontre, jai bossé un peu plus dun an pour lui avant de vouloir arrêter. Jétais vraiment con. 

- Pourquoi? tenta-t-elle de comprendre. 

- Parce quon ne quitte pas ce genre de boulot, à moins que ce ne soit dans une boîte. Quoi quil en soit, jai tout simplement arrêté de me rendre chez les Garcia. Mais ils sont venus me chercher et mont forcé à reprendre le travail. La technique était imparable. 

- Que veux-tu dire? 

- La coke. Ils te forcent à consommer jusquà ce que tu deviennes accro. Après ça, tu leur appartiens. A partir de ce moment-là, jai dû bosser pour eux pour me fournir en drogue. Il men fallait toujours plus et ils payaient de moins en moins. Un jour, je suis tombé à court. Rien à revendre, rien à voler que je pourrais échanger. 

Il se tut. Marie, haletante, retint sa respiration jusquà ce quil reprenne, la voix brisée: 

- Il ne restait que ma sœur…

La Bruxelloise demeura muette et attendit la fin de lhistoire telle une enfant apeurée. 

- Jai échangé ma petite sœur que jadorais contre assez de coke pour faire un tête à tête avec le saint père. Quinze jours plus tard, une fois que je métais tout envoyé dans le nez, je me suis réveillé dans un squat de la capitale avec un tas dautres drogués et jai commencé à réaliser ce que javais fait. Le jour même, je me suis rendu chez les Garcia où jai imploré Juan Carlos de libérer ma sœur, peu importe le prix. 

Vera termina dune traite le restant dalcool, posa la bouteille vide à même le sol et reprit là où il sétait arrêté: 

- Il a refusé, mais il ma quand même laissé la voir. Elle nétait plus que lombre delle-même. Le visage en sang, elle était couverte de bleus et de meurtrissures. Tous les hommes Garcia sétaient amusés avec. Juan Carlos avait voulu montrer lexemple, montrer aux autres ce qui leur arriverait sils osaient envisager de partir. Jétais réduit à létat de loque, incapable de faire quoi que ce soit pour aider la seule personne qui comptait à mes yeux et sur qui jétais censé veiller. Je me souviens quelle a posé ses petites mains froides sur mes tempes et ma dit que je restais son frère et quelle maimait. Elle ma dit quelle me pardonnait. A partir de cet instant,je me suis mis à la recherche de personnes pouvant maider à la sauver. Jétais en manque, mais jai tenu bon. Jétais décidé à la libérer par tous les moyens. Jai fini par rencontrer quelquun qui ma parlé des Velázquez, famille terriblement blessée par les Garcia. Peu de temps après, jai rencontré Rico. Il était tellement jeune et pourtant il a convaincu ses frères de maider. Gina et Gaspar avaient fait face aux Garcia auparavant, mais jamais Rico. Il était trop jeune pour se souvenir des évènements subis par sa famille. 

- Que sest-il passé? linterrogea Marie, une folle lueur despoir dans les yeux. 

- On avait un informateur sur Caracas. Quelquun qui devait nous faire un signal du meilleur moment pour attaquer. 

- Cette nuit-là, nous avons reçu un signal différent de celui attendu. Linformateur nous a appris le suicide de ma sœur. 

Marie ne répondit rien. 

- A partir de ce moment-là, je nai plus quitté les Velázquez. 

Il essuya rageusement sa joue et la jeune femme devina quil pleurait silencieusement, puis il constata: 

- Tu vois, en fin de compte, javais raison. Toi et moi sommes totalement différents lun de lautre. 

Il sourit, ironique,et ajouta : 

- Tu penses que je ne tapprécie pas, mais cest uniquement que je suis le seul à réaliser à quel point tu ne devrais pas être ici… dans ton intérêt et dans le nôtre. Nous ne venons pas du même milieu.

- Pourquoi les Velázquez et les Garcia sont-ils ennemis? Pourquoi Rico, Gina et Gaspar leur en voudraient-ilsaprès autant dannées ? 

- Parce que les Garcia sont responsables de lassassinat de leurs parents. 







Chapitre numéro quatre: 



Une soirée difficile. 





- Marie sait que tu es ici? le questionna Romero. 

Rico pouffa, amusé. 

- Tu rigoles? Je ne voulais pas quelle sinquiète. Ca a été beaucoup à encaisser pour elle… pour nous tous. Je lui ai dit que je veillais sur Estella. Du coup, elle a accepté de rester avec Vera. Jespère seulement quils ne vont pas sentre-tuer. 

- Et Estella? se préoccupa son ami. 

- Elle est en sécurité à lhôpital. De plus, Uriel est resté auprès delle. 

- Et on est censé lui faire confiance sur base de quoi? le provoqua son allié. 

- Je sais que tu ne laimes pas, mais on devrait lui laisser une chance de nous prouver quon peut lui faire confiance. 

- Ne compte pas sur moi pour ça. 

- Ecoute, il sera bientôt le mari dEstella et deviendra, de ce fait, un membre de notre famille. 

- De la tienne peut-être, mais pas de la mienne, lui affirma son ami, intraitable. 

- Je ne savais pas que nous faisions partie de clans différents…, se vexa Rico.

- Moi non plus, tu viens juste de me lapprendre. Bon, allons leur rendre visite, décréta Romero en quittant le véhicule dans lequel ils patientaient. 

Ricardo suivit son complice et, dun signe de la main, prévint ses autres comparses, Hector et Loan, de faire le tour de lhabitation par larrière. 



Armes aux poings, Rom et Rico avancèrent dun pas rapide vers lentrée de la maison dans laquelle les Borracha avaient coutume de se retrouver. 

- A trois, on y va. Un. Deux.

- Trois, le coupa Romero en enfonçant la porte. 

La bâtisse libéra une terrible puanteur en guise de bienvenue. Ricardo releva le col de son sweat par-dessus son nez afin de lutter autant que possible contre les nausées qui lassaillaient. 

- Par ici, les appelèrent des voix familières. 

Les deux amis avancèrent à leur rencontre et découvrirent avec horreur les corps mutilés des membres survivants du clan Borracha, leurs têtes décapitées rassemblées au centre de la pièce. 

Le sol était recouvert de sang séché et les membres disloqués des victimes commençaient à noircir, dégageant un parfum infâme de chair en décomposition. 

A la vue de cet épouvantable spectacle, Loan se retint de vomir de justesse. 

- Qui a fait ça? sinterrogea Hector à haute voix. 

Il navait jamais connu ça. Ce type de règlement de compte ne ressemblait à aucune des familles avec lesquelles ils étaient en contact. 

Cette brutalité, cette cruauté, cétait bien au-dessus du genre de représailles auxquelles ils faisaient face dordinaire. 



Soudain, au loin des sirènes retentirent et, en moins de temps quil nen faut pour le dire, tous les quatre se précipitèrent dans leurs véhicules respectifs avant de filer aussi vite que possible, sans demander leur reste. 



***



Marie entrouvrit les yeux. Allongée dans le grand lit deux personnes, elle sentit, dans son dos, le corps doux et chaud de son aimé, enfin rentré. 

- Tout sest bien passé? chercha-t-elle à savoir, en pivotant pour se placer sur le dos. 

- On peut dire ça, lui répondit le séduisant Vénézuélien qui avait passé un bras de part et dautre de la jolie brune. 

Elle admira un instant le corps musclé et la peau dorée de Ricardo qui la sonda, charmeur: 

- Je tai manqué? 

- Comme toujours, avoua-t-elle en riant. 

- Jai eu une soirée difficile. 

- Elles semblent toutes lêtre dernièrement. Il est peut-être temps pour nous de… 

- Partir? linterrompit le séduisant Vénézuélien. Oui, cest au programme. Je te promets que je ne repousse pas notre départ sans raison. Je veux seulement massurer que ma famille est en sécurité avant. 

Il marqua une brève pause puis continua, confus: 

- Jai également quelques points que je me dois déclaircir. 

-  Lesquels? 

- Des informations sur mes parents, par exemple. 

- Vera men a un peu parlé. 

- Tu métonnes… Il ta parlé des Garcia et de sa sœur, je suppose. 

- En effet. Il ma aussi dit quils avaient assassiné tes parents, lui avoua la jeune femme. 

- Cest exact. Pour être honnête, je nen ai aucun souvenir, jétais bien trop jeune quand tout ceci sest produit. Je sais seulement ce quon men a raconté… si cela est la vérité.

- Pourquoi penserais-tu le contraire? 

- Je ne sais pas. Gaspar ma parlé de certaines choses et puis, il y a des sujets tabous.

- Quels sujets? demanda Marie, intriguée.

- Ma sœur, Gina, a été enlevée par les Garcia, mais elle a toujours refusé den parler. Jignore combien de temps elle est restée captive, comment elle a été traitée ou même comment elle est parvenue à séchapper. Je sais aussi que Vargas travaillait pour les Garcia, à une époque. Est-ce lui qui lui a permis de senfuir? Je nen sais rien. Je ne sais rien du tout.

- Pensais-tu quelle accepterait de ten parler si tu le lui demandais? 

- Je ne pense pas. Je crois quelle a enterré cette histoire au plus profond delle et refusera catégoriquement daborder le sujet, même si je la supplie. 

- Je peux comprendre. 

- Et moi, jai besoin de savoir certaines choses. 

- Comme quoi? 

- Doù je viens? Qui et comment étaient mes parents? Dans quelles circonstances ont-ils été assassinés? 

- Je comprends ton envie den savoir plus, mais tu dois être prudent avec elle, tenta-t-elle de le raisonner. 

- Cest ma sœur, Marie. 

- Justement, tu sais ce dont elle est capable pour se protéger et défendre les siens.

Il lui sourit, diverti, et regarda le visage de la jeune femme sétirer lui aussi dans la pénombre. 

- Merci dêtre là. 

- Ce nest pas facile, mais je suis là. Je suis là pour toi, lui assura Marie, radieuse. 

- Je taime, lui confia-t-il en fondant sur elle, amoureusement. 







Chapitre numéro cinq: 



Beau comme un dieu.





«Julio ! Julio! Julio!» scanda la foule dune voix au rythme des applaudissements frénétiques des danseurs et autres invités présents ce soir, pour rendre hommage à lancien tenancier du bar vénézuélien. 

Hector devait désormais prendre la place de son défunt frère, à la tête du Chicas, et ne savait pas par où commencer. Epaulé par sa jeune épouse, il avait tout à apprendre. 

Il ne sétait jamais préoccupé de savoir comment son aîné gérait son bar, ça ne lintéressait pas. Il navait jamais imaginé avoir à sen occuper, il ne pensait pas en hériter. 

Il ne pensait pas perdre son frère. 

 

 Cette soirée était particulière. 

Tout le Chicas était en deuil, pourtant le mot dordre donné par Hector était la joie. Tous devaient samuser, faire la fête, cest ce que Julio aurait voulu. De la danse, de la bonne musique latine, des rires et de lalcool, cest tout ce quil avait toujours aimé et son jeune frère allait sassurer que tous lui rendent honneur au cours de cette soirée très réussie. 



Au même moment, Marie se pencha vers Loan qui, installé à côté delle au bar, dégustait un délicieux mojitoet, observant le groupe des membres actifs du clan Velázquez sagiter autour de Gina, elle questionna son nouvel ami, curieuse : 

- Que se passe-t-il?

Loan mordilla la feuille de menthe fraîche qui flottait à la surface de son verre, jeta un coup dœil vers Ricardo et les siens, puis répondit: 

- Ils font leur rapport à Gina. Après lattaque quon a subie, elle tient à être tenue au courant de tout. 

- Mais Gaspar est le chef de la famille,pas elle, le contredit la Bruxelloise. 

- Au cas où ça taurait échappé, il est dans un sale état depuis quelque temps. Et puis, il est le chef de ce clan uniquement quand ça larrange, elle, lui fit remarquer la nouvelle recrue.

- Tu es plutôt observateur, le félicita Marie en riant, heureuse de sapercevoir quelle nétait pas la seule à voir clair dans le jeu de la sorcière de Caracas. Au fait, tu sais quand auront lieu les funérailles de Julio? 

- Il ny en aura pas. 

- Quoi? tenta de comprendre la jeune femme, perdue et choquée par ce quelle perçut comme un profond manque de respect. 

- Il a déjà été enterré, lui confia Loan à voix basse, craignant que quelquun dautre lentende divulguer cette information. Nous nous en sommes occupés après que Romero et Rico soient allés rendre visite aux Borracha. 

- Quand ça? sétonna-t-elle, abasourdie. 

- Hier. 

Marie resta bouche-bée et, alors que Rico faisait signe à sa recrue de le rejoindre, Loan sexcusa rapidement auprès de la jeune femme: 

- Je suis désolé, je pensais que tu savais. 

- Et Estella, qui est resté avec elle? 

- Uriel Sanchez, son futur mari. Je dois y aller, sexcusa-t-il. 

- Juste une question…, le retint-elle. Quand sauras-tu si tu fais définitivement partie de la famille ou non? 

- Jaurai un dernier test à passer bientôt… très bientôt, linforma-t-il en lui laissant son mojito à moitié plein, quelle ne tarda pas à boire dune traite, réalisant que son compagnon nétait en réalité quun affreux menteur. 



***



Les courts cheveux blonds dUriel luisaient dans lobscurité, reflétant le peu de lumière lunaire qui parvenait à se frayer un chemin dans la chambre dhôpital. 

Estella, allongée, lobservait avec attention. 

La patiente devait admettre que la présence du jeune homme la rassurait. La situation était bien trop tendue au sein du clan pour que sa mère ou une de ses amies se permettent de passer tout leur temps en sa compagnie. Uriel était, quant à lui, resté auprès delle sans se plaindre. 

Malgré le fait quil y était obligé, il avait fait de son mieux pour ne pas accabler la malade en cours de convalescence. 

Installé inconfortablement dans le fauteuil mis à disposition pour les visiteurs, il sétait assoupi, la tête penchée sur le côté. En chaussettes, il sétait, au préalable, débarrassé de ses chaussures ainsi que de sa veste de costume qui le serrait un peu trop au niveau des épaules. 



Estella inspectait de loin les moindres mouvements de cet étranger avec qui elle allait bientôt sunir, comme sil sagissait dun animal rare et dangereux dont elle devait se méfier. 



Soudain, un téléphone vibra à côté de la jeune femme. Ne sagissant pas de celui de la Vénézuélienne, Estella conclut quil devait sagir de celui de lEspagnol, oublié sur sa table de chevet plus tôt dans la journée. 

Une seconde vibration se fit entendre quelques minutes plus tard. Le téléphone semblait régler pour vibrer à intervalles réguliers tant que le nouveau message navait pas été consulté. 

Estella hésita à réveiller son… son quoi? Son fiancé? Son futur mari? Elle lignorait et préféra le laisser dormir. Après quelques instants dhésitation, elle saisit le portable du jeune homme et jeta un œil au message reçu qui safficha en plein écran. 

Il sagissait dune conversation. 



Expéditeur: Camille

Message: 

Tu es parti depuis seulement quelques heures et je mennuie déjà de toi. Je suis allée faire du shopping avec Céline pour me remonter le moral. Jai acheté de la lingerie… Je pense que tu aimeras beaucoup. 



Expéditeur: Uriel

Message: 

Je tai déjà dit que je nétais pas intéressé. Je vais me marier. Que ne comprends-tu pas à ça? 



Expéditeur: Camille

Message: 

Je parviendrai à te faire changer davis. Crois-moi, je peux me montrer très persuasive. 



Après lecture des messages, la patiente reposa avec délicatesse le téléphone où elle lavait trouvé et, sans bruit, se redressa légèrement. Plus droite, elle pouvait mieux observer le cadet Sanchez. 

Uriel était jeune et doté dune incroyable beauté. Il était évident quil devait rendre dingue plus dune fille avec ses airs dApollon. 

Ce jeune homme était beau comme un dieu, trop beau à son goût. Elle, elle aimait le visage de Romero, dur et imparfait, pas ceux semblables à des mannequins sans âme. 

Elle se remémora le visage de celui qui faisait battre son cœur... sa large mâchoire, ses pommettes proéminentes, son grand front et son regard sombre et mystérieux. Elle se souvint de la chaleur émanant de son corps musclé et de lavidité de ses mains charnues. La douceur de ses lèvres était à elle seule, un souvenir quelle ne pourrait jamais effacer. 

Uriel frissonna dans son sommeil et elle lui en voulut secrètement de lavoir sortie de sa rêverie. 

Il ouvrit un œil et elle comprit quil était définitivement éveillé. 

- Bonjour, le salua-t-elle, polie. 

- Quelle heure est-il? la questionna-t-il, déboussolé. 

- 23h30, tu devrais rentrer te reposer chez toi, ou bien dans ma famille, il y a une chambre damis.

- Hors de question. Tu ne dois pas rester seule par les temps qui courent.

- Je…, voulut-elle lui répondre avant dêtre interrompue par la visite inattendue de Romero qui venait de pénétrer, sans frapper, dans sa chambre dhôpital.

Pendant plusieurs secondes, les deux hommes se dévisagèrent et Estella interrogea son ami: 

- Que fais-tu là? 

Uriel se redressa et, enfilant ses chaussures, informa sa future épouse: 

- Je comptais aller me prendre un café au distributeur de lentrée, je te ramène quelque chose? 

Elle hésita, surprise par la proposition de lEspagnol, et finit par articuler: 

- Je veux bien un chocolat chaud, merci. 

Uriel avança vers la sortie, se figea au niveau du Vénézuélien et le prévint, intransigeant: 

- Tu as cinq minutes. 







Chapitre numéro six: 



Va mettre ton manteau, on sen va.





Estella avait attendu un petit moment pour être sûre quUriel ne reviendrait pas sur ses pas, puis elle avait interrogé son visiteur:

- Mais que fais-tu là? 

Il sapprocha du lit, sasseyant sur le bord, et éclaira la jeune femme en lui prenant la main: 

- Je voulais te remercier… te remercier davoir sauvé ma fille.

- Jai fait tout ce que jai pu pour quil ne lui arrive rien. A toi maintenant de la protéger et de prendre soin delle. 

- Que veux-tu dire? chercha-t-il à comprendre.

- Tu dois tassurer quelle suive son traitement. Tu ne dois pas faire preuve dune telle confiance aveugle envers Taïs. 

- Tout est fini entre elle et moi, définitivement fini. 

- La question nest pas là. 

- Non, laisse-moi parler. Je ne suis plus avec elle et ce nest pas à cause de toi, mais parce que je ne le veux plus, tout simplement. 

- Tant mieux car tu ne dois pas tenir compte de moi pour ces décisions, décréta-t-elle. 

- Stella…

- Jai protégé ta fille et tu as une dette envers moi. Je te demande de lhonorer en me promettant de continuer ta vie normalement, sans moi. 

- Je ne peux pas, linterrompit-il dune voix sévère.

- Nous avons tous un rôle à jouer au sein de la famille. Je vais faire ce quon attend de moi. Je demande seulement que tu fasses de même. 

- Il en est hors de question. 

- Tu mas dit que tu ne maimais pas. 

- Jai menti! rugit-il. 

- Rom, sil-te-plaît, ne rends pas les choses plus difficiles quelles ne le sont déjà, le supplia-t-elle. 

- Je ne te laisserai pas épouser un autre homme. Tu ne deviendras jamais une Sanchez. Je ferai tout pour que cela narrive jamais, même si cela doit me coûter la vie. Cest au-dessus de mes forces. 

- Tu y arriveras pour moi. Parce que tu as une dette envers moi. Parce que tu dois respecter mon choix. 

- Stella, tu réalises ce que tu me demandes de faire?! 

- Je te demande de rester à ta place. Je suis une Velázquez et seuls un chef de famille ou son second ont le droit de demander ma main. Tu nes ni lun ni lautre. 

Stupéfait par ses propos, il ne répondit rien et elle ajouta, imperturbable: 

- A lavenir, je te demanderai donc de bien vouloir garder tes distances. 

- Tu ne penses pas ce que tu dis.

- Rom…

- Tu ne penses pas ce que tu dis!!! explosa Romero, faisant sursauter la jeune femme. 

- Je peux savoir ce quil se passe? les interrompit Uriel, en entrant dans la pièce avec les boissons chaudes.

Romero se dressa dun bond, le dos droit et le buste gonflé, et sapprocha de lEspagnol, menaçant. 

- Tout va bien, linforma Estella. Romero allait partir. 

Ne voyant pas de réaction de la part de son ami denfance, la Vénézuélienne réitéra plus sèchement, cette fois. 

- Tu allais partir… Nest-ce pas, Gaël?

Romero pivota vers celle quil aimait si passionnément. Elle ne lappelait jamais par son prénom. Personne ne le faisait. Le visage triste de la Vénézuélienne était suppliant. 

Ils échangèrent un long regard et lhomme aux brûlures quitta les lieux, fou de rage. 



Voyant la détresse sur le visage de la jeune femme, Uriel sapprocha delle, lui tendit son chocolat chaud et sinquiéta: 

- Ca vaaller ?

Estella lutta contre les larmes qui menaçaient de lassaillir et le rassura:

- Jai mis les choses au clair entre lui et moi. 

- Il y a quelque chose que je puisse faire? lui proposa-t-il, compatissant. 

- Non, murmura-t-elle avant de se recoucher, la tête dans loreiller pour dissimiler ses larmes.



***



Gaspar avait passé toute la soirée assis sur le banc de la petite cour des Velázquez. 

- Tu passes ta vie sur ce foutu banc, dernièrement, lui reprocha une voix féminine. 

Il sursauta en entendant à quel point son interlocutrice était proche de lui. Il hésita à parler, puis se décida: 

- Gina? dit-il en tentant de distinguer sa silhouette dans lobscurité. 

Elle sétait approchée sans faire de bruit, mais alors quil lappelait, elle fit quelques pas dans sa direction, faisant claquer ses talons hauts sur le carrelage usé. 

Gaspar alluma son briquet dont la timide flamme éclaira le visage sans défaut de sa sœur, et il la sonda: 

- Que fais-tu là? 

Muette, elle sapprocha de lui, se plaçant dans son dos, passa la main dans sa longue chevelure hirsute et lui annonça, la voix dénuée de toute émotion: 

- Va mettre ton manteau, on sen va. 

- Cest gentil, mais je préfère rester ici, déclina-t-il loffre.

La prise de la jeune femme se resserra doucement sur ses cheveux et elle insista: 

- Tu viens avec nous. Dois-je demander à Vargas de venir te chercher? 

- Ce sera inutile, lui assura son aîné, la gorge nouée par la peur, appréhendant à juste titre le déroulement de leur petite excursion improvisée. 

- Parfait, se réjouit sa cadette en soufflant avec force en direction du briquet, éteignant la flamme qui léclairait timidement. 







Chapitre numéro sept: 



En plus, tu es boiteux.





«Prends la prochaine à droite» ordonna Gina à son chauffeur. Le conducteur à la longue tresse acquiesça dans son rétroviseur et suivit sans moufter les indications de la voluptueuse Vénézuélienne. 

«Arrête-toi ici» le commanda-t-elle derechef, quelques instants plus tard, avec la même voix autoritaire que précédemment. 

Laîné et chef officiel du clan Velázquez se pencha davantage vers la vitre du véhicule, collant son front contre le carreau froid, et tenta de reconnaître le lieu où il se trouvait, en vain. 

- Descends, linvita fermement le chauffeur en quittant en premier lhabitacle du véhicule. 

Gaspar préféra ne pas opposer de résistance et obéit sagement à lhomme de confiance de sa sœur, qui sortit à son tour de lautomobile.



Gaspar Velázquez regarda attentivement autour de lui. 

Il ne percevait dans la pénombre que des champs à perte de vue et quelques bâtiments au loin quil supposa être de vieilles fermes isolées.

- Où sommes-nous? les interrogea-t-il, apeuré. 

- Nulle part, lui répondit sa cadette dont le sourire éclatant étincelait dans lobscurité. Nous ne sommes nulle part. Tu sais, la Belgique est vraiment un pays étonnant. Quand tu vois que tu peux trouver ce genre de paysage et denvironnement à moins dune demi-heure de Bruxelles, je trouve ça extraordinaire. 

- Pourquoi suis-je ici? la questionna son frère en faisant un pas vers elle. 

Elle rit gaiement. 

- Utilise ta cervelle pour changer. Tu sais très bien pourquoi tu es ici, lui fit-elle remarquer, son sérieux soudain retrouvé. Tu croyais vraiment que jallais te laisser me trahir sans rien faire? Tu pensais peut-être que tu pouvais tout te permettre et que je ne bougerais pas le petit doigt parce que tu es mon frère? 

- Je sais très bien de quoi tu es capable.

- Et malgré ça, tu as tout de même décidé de me trahir, tu es plus bête que je le croyais, se moqua sa cadette. 

- Ce nest pas te trahir que de dire à Rico la vérité à son sujet. 

- Tu mas juré de garder ce secret jusque dans la tombe. 

- Il a le droit de savoir qui il est, lui rétorqua-t-il, convaincu. 

- Il na aucun droit! mugit-elle, mortifiée. Je suis la seule à avoir le droit de décider ce qui est bien pour lui ou non. Et crois-moi, apprendre la vérité sur ses origines ne lui fera aucun bien. 

- Jétais également présent pour lui, protesta Gaspar, offensé. Je lai élevé avec toi. Nous nous en sommes occupés à deux. 

- Tu ne tes jamais soucié de lui comme je lai fait. Nous savons tous les deux quil ne serait pas celui quil est aujourdhui, si je ne men étais pas occupée. 

- Cest évident. Je ne dis pas que jai fait plus que toi pour lui, ce serait mentir. Je dis seulement que je laime aussi. Malgré tous les mensonges, je le considère comme mon propre frère. 

Il se tut un instant avant de reprendre: 

- Tu as toujours été celle qui faisait le plus pour cette famille. Même enfant, tu étais si belle, si talentueuse, tu prenais toute la place. A côté de toi, on ne me voyait même pas. 

- Tu sais que je nai jamais voulu ça. Tu sais que jaurais tout fait pour ne pas subir ce que jai subi! 

- Père te vouait une telle adoration. Tu étais son bijou, son petit trésor. Tu représentais tout pour lui. 

- Non, cest faux! Tu sais que cest faux! 

- Maman la corrompu. Cest elle qui avait des difficultés avec toi. 

- Ce nétait pas des difficultés, elle me détestait, voilà tout! Elle était jalouse! Cette sale pute me haïssait parce que jétais tout ce quelle aurait aimé être! 

- Elle ne voulait pas te faire de mal… Elle a fait une erreur de jugement. 

- Ca suffit, tais-toi! Je ne veux plus quon parle deux! lui commanda-t-elle, ivre de colère.

- Elle taimait à sa façon…

- Silence! exigea-t-elle en sortant un pistolet de sa veste, pointant le canon vers le front de son aîné. Dis-moi encore un mot à son sujet et je te mets une balle dans la tête, le menaça-t-elle dune voix étranglée par la rage.



***



A cet instant, Ricardo entra dans la demeure de son ami Romero, pénétra dans le salon où se trouvait Marie qui, alors quelle était sur le point de sendormir dans le canapé, se redressa brusquement. 

- Quand aura lieu le test final de Loan? lapostropha-t-elle. 

- Aujourdhui, linforma-t-il, surpris par sa question. 

- Peux-tu tenter de len dissuader, sil-te-plaît, ou au moins intervenir en sa faveur?

- Le test est en cours. Il ny a rien que je puisse faire pour laider dans cette étape. Au contraire, si jinterviens, il sera considéré comme faible et ne pourra ni faire partie de la famille, ni passer à nouveau le test. 

Elle ninsista pas, consciente que Ricardo ne comprenait pas lenvie et le besoin quelle avait daider ce jeune homme. 

- Je vois bien que tu es attachée à lui, mais jaimerais savoir exactement ce quil y a entre vous ? sinquiéta soudain Ricardo. 

- Nous sommes juste amis. 

- Es-tu sûre dêtre honnête sur la nature de tes sentiments pour Loan?

- Je dis te la vérité, se vexa la jeune femme avant de lui reprocher, piquante, contrairement à toi, je ne mens pas. 

- Je ne…

- Je sais que tu nas pas passé la soirée à surveiller Estella, le coupa Marie. 

- Cest Loan qui te la dit? supposa-t-il à juste titre.

- Il na pas eu besoin de le faire. Je vois bien que tu nes pas franc avec moi. Tu me caches des choses concernant ce que tu fais et ce qui est en train darriver à ta famille.

- Je veux juste te protéger et ne pas tinquiéter inutilement. 

- Je sais que tu essayes de me protéger, mais jai le droit de savoir dans quoi je membarque. 

- Je suis désolé…, sexcusa-t-il, sincère. 

- Tu veux mexpliquer ce quil se passe, dans ce cas? 

Le téléphone portable de Ricardo vibra. 

Un message reçu. 



Expéditeur: Vera

Message: 

Jai retrouvé les Guerrero et ils ont accepté de te rencontrer maintenant. Alors bouge ton cul et retrouve-moi chez Luciana, on ne prendra quune voiture. Fais vite! 



Ricardo leva les yeux et croisa le regard réprobateur de sa compagne qui le suspectait encore de dissimuler des choses. Pressé par le temps, il coupa court à la conversation: 

- Je dois vraiment y aller. Je nai pas le choix, mais sache que je te raconterai tout à mon retour. 

- Dis-moi au moins où tu vas.

- Je texpliquerai tout à mon retour, cest promis, lui jura-t-il. En attendant, je te demande de rester ici. 

- Pourquoi? le questionna-t-elle. 

- Je veux être certain quil ne tarrive rien. Tu me le promets? 

- Daccord, finit par accepter la Bruxelloise. 

- Merci, mon cœur.



Il lembrassa avec passion et quitta la pièce aussi vite quil était arrivé. 

Marie réfléchit un instant à Loan qui était en train de passer son test dacceptation dans le clan Velázquez. Elle ne pouvait pas laisser ça se produire. Elle devait intervenir. Elle devait lempêcher de devenir lun dentre eux. 

La jeune femme enfila un épais gilet en laine, chaussa une paire de baskets et se mit en route vers chez Gina où se déroulait le rituel de passage de son ami, Loan Osante. 



***



Depuis une à deux minutes, laccusé sétait résolu à se taire, pour le plus grand plaisir de Gina qui sentait un mal de tête la menacer. Elle fit un signe de tête discret à son acolyte qui lui tendit le silencieux qui correspondait à son pistolet avant de reprendre sa position initiale. 

- A partir de maintenant, tu vas prendre ta retraite et laisser ta place de chef à Ricardo, exigea-t-elle, intraitable. 

- Je suis encore parfaitement capable de gérer notre famille, lui rétorqua son aîné. Je vais me reprendre en mains, cest promis. Je suis encore jeune et en bonne santé. Je suis rapide, futé et combatif. 

- Non, tu nes ni intelligent, ni fort et tu nas aucune connexion dans le milieu. Tu préfères donc laisser ta place à Rico, nest-ce pas? 

- Je ne…

Gina, qui avait fini de visser le silencieux, tira deux balles dans la jambe gauche de son frère, une au niveau de genou et une dans le bas du tibia. 

- En plus, tu es boiteux. Tu vois que jai raison ou faut-il que je mattaque à lautre jambe? 

Gaspar se roula au sol en poussant datroces hurlements de douleur, et compressa sa jambe qui le faisait souffrir le martyre en suppliant sa cadette: 

- Ce sera inutile! Jai compris! Jai très bien compris. Je me retire. Rico peut prendre la place de chef, je la lui laisse. 

- A partir de maintenant, je refuse que tu tadresses à lui, que tu le regardes ou même que tu te trouves dans la même pièce que lui sans mon accord, suis-je bien claire?

Il ne répondit rien. 

- Me suis-je bien fait comprendre?!!! semporta-t-elle, enragée.

- Oui! lui assura le blessé avec conviction. 

Gina sapprocha de son frère, sabaissa à son niveau, avant de lui déposer un baiser sur les lèvres. 

- Je te laisse en vie cette fois, mais crois-moi, la prochaine fois que tu me trahis, même en pensée, je ne serai pas aussi gentille. 

Ces menaces franchirent ses lèvres pulpeuses et rebondies comme sil sagissait de mots damour et, tandis quelle séloignait de son aîné en direction de la voiture, Vargas, qui était demeuré silencieux depuis leur arrivée, la questionna: 

- Tu veux te rendre au Chicas ? 

- Non, rentrons à la maison, décida-t-elle en se recoiffant rapidement, admirant son reflet dans la vitre du véhicule.

- Et lui? senquit son ami.  

- Laissons-le se débrouiller par lui-même. Je suis certaine quil trouvera bien un moyen de rentrer à la maison, décida la Vénézuélienne sans cœur en pénétrant dans lhabitacle. 







Chapitre numéro huit : 



Sucre d'orge.





Estella ouvrit lentement les yeux. Le cliquetis émis par le vieux chariot métallique précédant les infirmières qui entraient dans sa chambre, lavait réveillée. 

Elles étaient deux, une jeune asiatique et une dorigine africaine plus âgée. 

- Alors, comment ça va aujourdhui? chantonna l'une d'elles.

- Jai mal, se plaignit Estella en posant avec délicatesse une main sur son abdomen. 

Ses plaies la faisaient bien moins souffrir que les jours précédents. Néanmoins, elle continuait de réclamer des antidouleurs le matin ainsi que le soir.

- Tenez. Prenez ça et ça ira mieux. 

Estella ne se fit pas prier et avala sur-le-champ les médicaments.

Soulagée de se dire que ses douleurs allaient sestomper, elle voulut se relever afin de faciliter le travail des infirmières, mais la plus âgée la commanda en riantà tue-tête : 

- Reste où tu es, sucre dorge. Tu es la malade, ici. Tu es celle qui doit se reposer.

Estella obéit en souriant avant de sapercevoir de la disparition dUriel. 

Le jeune homme n'avait pas quitté son chevet depuis son entrée à l'hôpital et elle s'étonna de s'être habituée aussi vite à sa présence dans la pièce. 

Remarquant le regard perdu de la jeune Vénézuélienne, une des infirmières la rassura :

- Ne ten fais pas, sucre dorge. Ton petit mari est seulement parti te chercher un petit-déjeuner convenable. 

- Ce nest pas mon mari, répondit Stella, par réflexe, sous les yeux suspects des deux membres de l'hôpital qui la dévisagèrent, intriguées. Je veux dire, pas encore, se reprit la jeune femme. Nous sommes fiancés. 

Les deux infirmières rirent en cœur et la plus jeune lui conseilla en plaisantant: 

- Ne tarde pas trop, petite chanceuse. Un homme qui passe toutes les nuits dans un fauteuil parce quil tient à rester à tes côtés, qui va te chercher des croissants et qui est sexy à tomber par terre, est un homme à marier. 

- Cest ce qui est prévu, plaisanta la malade tandis quelles terminaient de changer sa perfusion. 



Estella repensa soudain à ce que Romero lui avait juré la veille: «Je ne te laisserai pas épouser un autre homme. Tu ne deviendras jamais une Sanchez. Je ferai tout pour que cela narrive jamais, même si cela doit me coûter la vie.».

Elle navait aucun doute que Rom tiendrait parole. Il allait tout faire pour empêcher ce mariage, mettant sa vie en jeu et déclarant une guerre ouverte contre les Sanchez et plusieurs clans avec lesquels ils étaient en affaire. 

Elle navait pas le choix. 

Elle devait trouver un moyen dempêcher ce massacre, autant pour sauver les siens que lhomme quelle aimait passionnément. 



Brusquement, Uriel pénétra dans la chambre, un café dans une main et un sac rempli de pâtisseries dans lautre. 

- Le fiancé est de retour, chantonna la plus jeune en faisant un clin dœil à la patiente. 

Charmeur, Uriel sortit un paquet comprenant des croissants et le tendit aux employées, ravies: 

- Cest pour vous, les filles. 

- Tu fous en lair mon régime, gueule damour, le taquina la plus âgée en saisissant le paquet. Vous êtes tellement beaux tous les deux. On dirait les couples quon voit dans les magazines. 

LEspagnol sourit en guise de remerciement pour le compliment et attendit quelles aient quitté, suivies de leur encombrant chariot, la chambre de la patiente. 

Une fois chose faite, il se tourna vers Estella et linforma: 

- Je tai pris un peu de tout. Je ne connais pas encore tes goûts, tes préférences, sexcusa-t-il en déposant sur le lit les différents paquets, mélange de croissants, pains au chocolat, donuts et couques au beurre. 

La jeune femme ne comprenait pas comment il faisait pour être d'un naturel aussi prévenant, charmant. 

- Tu nétais pas obligé. Cest très gentil, lui concéda la malade en ouvrant le paquet de pâtisseries. Mes préférés sont les pains au chocolat pour déjeuner et les framboisiers en dessert.

- Les framboisiers? 

- Cest une mousse aux framboises. Cest absolument délicieux, lui confia sa fiancée.

- Au moins une chose que je sais à ton sujet, plaisanta le jeune homme, en haussant les sourcils. 

Il se tut un instant en la fixant de ses grands yeux pétillants.



Malgré lui, il admira la blessée. Il pouvait aisément deviner que la Vénézuélienne venait de se réveiller. Principal indice : sa chevelure ébouriffée. Cela n'enlevait pourtant rien à sa beauté naturelle. Au contraire, ses traits reposés embellissaient son visage angélique.

Sentant son regard sur elle, Estella hésita à prendre la parole, ignorant pourquoi il la fixait de la sorte. Nerveuse et troublée, elle tenta de mettre un peu d'ordre dans sa tignasse avant de déclarer d'une petite voix :

- Ca viendra… enfin, je suppose. 

- Tu sembles être vraiment quelquun de bien et tu es une magnifique jeune femme, mais ça me rend dingue de me dire que nous navons pas le choix. 

Il soupira bruyamment et enchaîna:

- Jai eu mon frère au téléphone. Il na plus que notre mariage en tête. Apparemment, ta mère et lui se sont mis daccord pour que cela ait lieu dans ma ville natale, en Espagne. Ils ont prévu plusieurs centaines dinvités. 

Estella, sous le choc de la nouvelle, ne cessait dentendre la voix de Romero lui promettre de faire tout pour empêcher cette union, même si cela lui coûtait la vie. 

- Quel cirque! Je les imagine organiser la cérémonie sans penser une seule seconde à nous, sénerva le jeune homme avec un sourire ironique. 

Estella ravala un sanglot et il sexcusa instantanément: 

- Je ne voulais pas être désobligeant. Cest seulement que je trouve la situation injuste. Nous navons même pas notre mot à dire concernant la cérémonie. Des centaines de personnes, et pourquoi ne pas inviter la famille royale tant quon y est?! explosa Uriel. 

- Cest peut-être déjà fait, plaisanta timidement Estella, tant la situation était ridicule. 

Cette plaisanterie étira un sourire sincère sur le visage tracé du futur époux. 

- Cela est tellement différent de ce que jaurais voulu et, même si je te connais à peine, jai le sentiment que, tout comme moi, ce genre de cérémonie ne te ressemble pas du tout. J'aurais voulu t'éviter ça. 

Elle acquiesça légèrement, approuvant ses dires avant de le complimenter, les pensées toujours habitées par les paroles de Romero. 

- Je vois bien que tu fais de ton mieux. Ne sois pas si dur avec toi-même. 

- Je voudrais tant quil y ait quelque à faire, quil y ait un moyen de leur prouver que peu importe les décisions quils aient prises à notre sujet, nous restons ceux qui décident de la manière de faire les choses. Je voudrais seulement leur montrer que nous restons nous-mêmes malgré notre engagement envers nos familles respectives, lui avoua-t-il, touchant. 

Les mots de Romero tambourinèrent à nouveau dans les tempes de la Vénézuélienne qui proposa soudain, mystérieuse: 

- Il y a un moyen… 

- Lequel? s'étonna-t-il en haussant un sourcil.

- Marions-nous. 

Désarçonné, Uriel ignorait s'il devait rire ou la prendre au sérieux.

- Aujourdhui, en Belgique, sans personne, sans devoir mentir, poursuivit Estella. Seulement toi et moi, faisant ce que nous devons faire pour nos familles. 

Uriel était bouche-bée, sans voix devant cette folle proposition. 



Plusieurs secondes sécoulèrent avant que le jeune homme explose de rire. 

- Si on fait ça, ils vont nous haïr, peut-être même nous tuer. 

Estella navait pas dautre choix que de le convaincre, si elle voulait, une fois encore, sauver la peau de celui quelle aimait. 

- Je ne crois pas être capable de jouer la comédie devant autant de gens, lui avoua-t-elle, les yeux rouges et humides. 

LEspagnol posa sa main sur celle de la jeune femme, rassurant. 

- Ca va aller, nous allons nous en sortir. Si cest vraiment ce que tu veux, cest ce que nous allons faire. 

- Vraiment? s'étonna la jeune femme. 

Elle avait du mal à croire qu'elle était parvenue à le convaincre aussi facilement.

- Oui, après tout, pourquoi ne pas les provoquer tant quon en a loccasion, s'amusa Uriel. Je meurs denvie de voir leurs têtes quand ils apprendront la nouvelle. 

- Tu crois vraiment quon peut le faire? 

- Probablement pas aujourdhui, mais je suis sûr de pouvoir négocier une place à la commune avant la fin de la semaine. Je crois qu'il y a normalement un délai légal de quelques jours avant que le bourgmestre puisse célébrer le mariage, mais je vais voir ce que je peux faire.

- Comment penses-tu t'y prendre ? 

- La période des élections approche et les campagnes électorales coûtent une fortune. Je suis certain que je peux lui faire une offre qu'il ne refusera pas, la taquina-t-il en imitant le mythique Vito Corléone du film culte "Le parrain". 

Sur le visage sans défaut de la jeune femme, un sourire resplendissant s'épanouit et son fiancé se perdit un moment dans l'admiration des traits parfaits de la beauté Vénézuélienne avant de reprendre :

- Entre-temps, cela doit rester entre nous. 

- Je nen parlerai à personne, cest promis. Au fait, quelle est ta pâtisserie préférée pour déjeuner? le questionna-t-elle, amicale.

- Pains au chocolat, tout comme toi, linforma-t-il, ravi de sapercevoir quils avaient quelque chose dautre en commun que la folle envie de provoquer leurs familles, dune façon que nul autre navait fait auparavant. 







Chapitre numéro neuf : 



Les familles. 





"Le lion" était son surnom, et il lui allait comme un gant. 

Sa longue crinière blonde avait joué dans le choix de son surnom.

Rita était un félin, une splendide force de la nature, un caractère de feu. Chef de clan, aucun de la trentaine d'hommes qui la servaient n'osait lui désobéir. Ils redoutaient tous son courroux. 

"A force de côtoyer les hommes, nous, les femmes, devenons plus fortes qu'eux", lui avait dit Gina Velázquez lors d'une de leurs précédentes rencontres. Rita était entièrement d'accord avec cette pensée. Pour elle, être une femme n'était pas un désavantage, au contraire... 

Tout simplement parce qu'elle n'était pas seulement une femme. Elle était une amazone, une guerrière, un félin. 



Au début, un de ses hommes l'avait nommée, à juste titre, "la lionne". En apprenant cela, elle était entrée dans une rage folle et avait ordonné qu'il soit fouetté. Après quil ait reçu 50 coups de fouet, elle l'avait renié de son clan. 

Depuis, ils l'appelaient tous "Le lion".

 

Le lion est le roi de la jungle. Régnant en maître sur la savane, il a toujours une proie en vue, toujours un désir à assouvir. 

Pénétrant dans les vestiaires de l'arène, ancien repère des Borracha, Rita avait, elle aussi, une envie à satisfaire.

Elle savait pertinemment ce qu'elle désirait. Et comme toute reine, esclave de ses envies, la chef de clan obtenait toujours ce qu'elle voulait. 

Avançant dans la pièce sombre aux carrelages gris clair, elle posa son regard sur l'objet de son désir : Romero.



Percevant un bruit dans son dos, le Vénézuélien qui terminait de se rincer dans la douche ouverte des vestiaires, jeta un coup d'oeil rapide derrière lui. En s'apercevant de la présence de Rita, un sourire coquin s'esquissa sur son visage. 

Et alors qu'elle l'admirait en train de laver son corps nu et musclé, Romero, qui lui tournait toujours le dos la questionna, provocateur : 

- Tu es perdue? 

- Non, se contenta-t-elle de répondre, aussi coquine et joueuse que lui. 

- Tu apprécies le spectacle ? la taquina-t-il en faisant volte-face, lui offrant une vue complète sur son sexe volumineux.

- Je voulais te voir, lui rétorqua-t-elle sur le même ton aguicheur.

- On dirait que c'est fait, plaisanta-t-il en nouant une serviette autour de sa taille. 

Puis ayant soudain retrouvé son sérieux, il l'interrogea : 

- A quel sujet ? 

- Je tai vu combattre. Tu te bats bien. 

- Cest la seule chose que je sais faire.

Elle attarda son regard sur les cicatrices que Romero arborait et qui n'enlevaient pourtant rien à son charme dévastateur.

- La rumeur veut que tu doives tes brûlures à ton père. Il y a de la vérité là-dedans ?

- En quoi cela pourrait-il avoir de l'importance pour toi ? se vexa-t-il. 

- Je suis curieuse, c'est tout, lui avoua-t-elle en riant.

- C'est un vilain défaut, se braqua l'irrésistible guerrier. Moi, je n'aime ni les curieuses, ni les bavardes.

Elle s'approcha derechef et défit la serviette qu'il portait à la taille. Le tissus s'effondra sur le sol, dévoilant à nouveau la nudité du Vénézuélien qui, tel un dieu grec, continuait d'observer Rita, sans bouger. Elle admira son membre proéminent et ajouta, imperturbable :

- Alors, c'est Vargas qui t'a fait ça ? 

Romero demeura silencieux, refusant de lui répondre, tandis qu'elle posait une main sur la partie brûlée de son torse. Sa caresse migra ensuite vers sa clavicule. 

- Il parait que le feu est une des douleurs les plus insupportables, qu'en penses-tu ? le provoqua-t-elle en continuant d'afficher le même air coquin et joueur.

- Je pense que tu poses beaucoup de questions.

En réponse, elle planta ses longs ongles pointus, comme aiguisés, dans sa chair abîmée, en guise de mécontentement, lui arrachant une légère grimace. 

- Tu ne me demandes pas d'où vient ma cicatrice ? le questionna-t-elle, provocatrice, en enfonçant encore davantage ses ongles dans la chair. 

Romero leva une main vers le visage de Rita qui eut un mouvement de recul, puis caressa avec lenteur sa balafre et lui rétorqua, charmeur : 

- Je ne vois aucune cicatrice. 

Il passa ses doigts sur la plaie et la chef de famille le gifla violemment. Il sourit suite à cette attaque et elle se jeta sur lui. 

Romero reçut son étreinte avec plaisir. Il était de ces hommes qui noient leurs problèmes dans les femmes, dans le sexe. 



Emprisonnant sa bouche avec la sienne, elle embrassa cet homme sans retenue tandis qu'il la déshabillait de ses mains habiles et puissantes. Elle agrippa ses cheveux, qu'elle tira avec force, au fur et à mesure que le Vénézuélien la dévêtait fougueusement, arrachant certains boutons de son haut. 

Lorsqu'il eut fini de défaire le jeans de sa partenaire, elle lui mordit la lèvre avec violence. Rom se dégagea de sa prise, comme par réflexe, et passa son index sur la blessure. Il le découvrit couvert de sang.

- Oups, feignit de s'excuser la jeune trentenaire, une lueur sauvage dans le regard. 

Romero lui répondit en souriant à son tour, coquin. Mais alors qu'elle voulait s'agenouiller, curieuse de goûter au sexe tendu et gonflé de son partenaire, celui-ci l'en empêcha de ses bras musclés. 

- Pas question de me mordre à cet endroit, plaisanta Romero avant de l'entraîner près du banc où étaient posés ses vêtements.

Avec agilité, il saisit un préservatif dans le fond de la poche gauche de son jeans faussement usé et ordonna à son amante sur un ton très autoritaire :

- Tourne-toi.

Le corps tendu par l'excitation, Rita lui obéit sans montrer aucun signe de résistance, offrant son dos fin et musclé à son partenaire, qui, habilement, fit glisser le pantalon de la jeune femme sur ses chevilles. Sans se faire attendre, Romero ouvrit l'emballage du préservatif qu'il tendit avec précaution sur son sexe bandé.

La chef de famille laissa échapper un petit cri à l'écoute du froissement de latex et attendit avec désir et impatience que le jeune homme la prenne violemment.

Elle ne dut pas attendre longtemps avant que Rom ne la pénètre d'un trait. 



Saisissant ses hanches fines, il prit plaisir à appuyer ses butées, faisant claquer ses hanches sur la croupe de sa partenaire avide. Lorsque les gémissements remplacèrent les halètements de son amante, le Vénézuélien accéléra ses va-et-vient, accentuant également la force de sa pénétration. 

Sentant le plaisir prêt à submerger Rita, il appuya au maximum ses mouvements, lui arrachant de puissants cris de plaisir, avant de jouir avec elle... intensément.

Haletant, il se libéra de son emprise charnelle et, tandis qu'il se débarrassait de son préservatif, Rita se rhabilla comme si de rien n'était. 

- Tu m'excuses si j'en profite pour me rincer, lui demanda Rom en se dirigeant sous la douche, toujours nu comme un ver. 

- Je t'en prie, l'encouragea-t-elle en refermant les boutons restants de sa blouse. 

Il lui sourit, satisfait et amusé.

- Toujours pas décidé à me dire de qui te viennent tes brûlures, insista-t-elle.

- Ce n'est pas de qui elles me viennent qui est important, mais ce qu'elles m'ont apporté.

- Que t'ont-elles appris ? 

- Que je suis un survivant. Et ta balafre ?

- Il me semblait que tu ne voyais pas de cicatrice, le taquina-t-elle. Elle m'a appris que dans la vie, on doit prendre ce qu'on veut car personne ne nous le donnera jamais. Il faut prendre ce qu'on veut ou ça nous passe sous le nez.

- Pourquoi étais-tu ici, ce soir ? la questionna-t-il, intrigué. 

- Parce que je voulais que tu me baises.

- Ravi d'avoir été utile, plaisanta la Vénézuélien sans se départir de son sourire séducteur.

- Je voulais également savoir si tu étais prêt à te joindre à ma famille. 

- Je suis un Velázquez. Je suis fidèle à mon clan.

- Tu aurais été facile à convaincre.

- N'en sois pas si sûre, la contredit-il, arrogant.

- Il m'aurait seulement fallu te promettre de te donner Estella en échange. 

- Pourquoi la voudrais-je ? bluffa-t-il soudain sérieux.

- Parce que tu veux cette gamine. Ca se voit comme les yeux au milieu de la figure. Ose me dire que tu ne penses pas à elle à chaque fois que tu baises une femme, se moqua-t-elle. Tu voudrais avoir son petit minou rien que pour toi, au lieu de ça, tu vas devoir le laisser à Uriel Sanchez.

Il se figea, les poings serrés, ignorant sil devait nier ou écouter sa proposition. Son expression détendue s'était transformée en agressivité et il lui rétorqua :

- De toute façon, tu n'as pas le pouvoir nécessaire pour tenir une telle promesse.

- Je n'en serais pas si sûre à ta place. Mais rassure-toi, je ne vais finalement pas te proposer de rejoindre les miens. Tu es un bon combattant et un excellent amant, mais dans une famille, nous avons besoin de suiveurs, de fidèles soldats. Tu n'en es pas un. Tu t'imposes toutes sortes de règles qui t'empêchent de faire ce que tu voudrais ou dêtre qui tu devrais. Le problème avec les règles, c'est qu'on finit toujours par les enfreindre.

- Pas moi...

- Surtout toi, le coupa-t-elle. Je ne veux pas de toi dans ma famille car tu n'es pas un suiveur. Tu as trop de fougue, trop denvies à assouvir. Tu es un leader et je tiens à rester seule chef de ma famille.

Romero lui répondit abruptement, vexé : 

- Comment pourrais-je un jour être chef de clan ? 

- Il ne tient qu'à toi de vouloir suivre tes propres règles. Moi, je le suis devenue en prenant la place de mon mentor, Gregorio.

- En l'assassinant tu veux dire..., la reprit-il. 

- Aucune succession ne se fait sans se salir les mains, Rom. Les familles ne se créent pas, elles se prennent. 

Il ne répondit pas et elle quitta les vestiaires en clôturant leur conversation : 

- Il ne tient qu'à toi de prendre ce que tu désires.



***



Luciana ouvrit le réfrigérateur. Presque vide, il faisait peine à voir. A lintérieur, on trouvait deux œufs, un carton de lait entamé, du beurre, un yaourt au fromage blanc et aux myrtilles, quelques tomates fripées et l'équivalent d'un demi-verre de jus d'orange. Elle retourna s'installer dans le divan usé qu'elle avait récupéré via son amie, Loretta. 



Envahie de cartons, la pièce semblait en complets travaux. La jeune femme avait bien avancé dans le rangement de la maison, mais il lui restait le living-room à aménager. 

Au programme de demain : ranger le salon et faire quelques courses.

Le temps passait et la jeune femme parvenait petit à petit à reprendre le contrôle de sa vie. Elle se surprenait même parfois à se sentir bien, bien chez elle et, encore plus incroyable, bien dans sa peau. Elle prenait doucement ses repères et réapprenait à vivre.

Quitter le foyer familial lui avait causé beaucoup de peine, mais elle ne le regrettait nullement. Supporter le regard empli de pitié de sa mère et de ses soeurs, elle n'en était plus capable.



Depuis quelque temps, elle travaillait donc à doucement retrouver une vie normale. Pas à pas, elle recommençait à vivre. 

La plupart du temps, elle aidait au Chicas, prenant la place quEstella avait occupée pendant tant dannées. A ses yeux, il ne sagissait pas uniquement dun travail, mais tout simplement de trouver sa place au sein de la famille Velázquez, parmi les siens. Le reste du temps, elle jouait, avec plaisir, les baby-sitters pour la fille de Romero, Selena. 

La petite fille semblait navoir subi aucun traumatisme suite à lagression dont Estella et elle avaient été victimes. Au contraire, elle agissait exactement comme dhabitude, comme si cela navait jamais eu lieu. 

Coupant la tignasse blonde platine de ses poupées sur le tapis de sol devant la télévision, Selena semblait dune sérénité remarquable pour son tout jeune âge, une force dont Luciana sinspirait au quotidien. Après tout, ce nétait pas la fille de Romero pour rien… 



Brusquement, la sonnerie de son téléphone portable sortit Luciana de ses pensées. Elle saisit lappareil et put lire sur lécran lumineux quil sagissait dun appel dEstella. 

- Estella, tu vas bien? répondit-t-elle, inquiète, sans prendre la peine de la saluer. 

- Ne ten fais pas, je vais bien, la rassura son interlocutrice sur-le-champ. 

- Je suis désolée de ne pas être venue te voir à lhôpital, sexcusa demblée Luciana, qui devait admettre avoir pris ses distances avec son amie depuis son agression. 

- Ce nest pas grave, la soulagea Estella de sa voix mélodieuse. Je sais que tu y étais en pensée. 

- Que se passe-t-il? linterrogea Luciana, curieuse de connaître la raison de cet appel à cette heure tardive. 

- Je tappelle au sujet de Selena, léclaira son amie, énigmatique. 

- En quoi puis-je taider? Tu ne devrais pas contacter Romero dans ce cas? 

- Non, tu es la seule personne à qui je peux confier ce problème. 

- A quel problème fais-tu allusion? chercha à comprendre Luciana, qui se dressa sur ses pieds et séloigna vers la cuisine afin de ne pas être entendue par lenfant, hypnotisée par la télévision.

- Tu dois dabord me promettre de garder ça pour toi. 

- Estella…

- Promets-le-moi, lui commanda son amie.

Luciana hésita avant de céder.

- Je te le promets. Maintenant, dis-moi de quoi il sagit. Tu me fais peur. 

- Jai besoin que tu te charges de solutionner un problème. 

- Lequel? linterrogea la baby-sitter. 

- Taïs, lui confia Estella, mystérieuse. 

- Que veux-tu dire? 

- Elle empoisonne sa fille. Jai découvert quelle ne lui donnait pas le traitement requis par son état de santé. 

- Tu te rends compte de la gravité de tes accusations? Es-tu certainede ce que tu avances ? 

- Jen suis certaine, lui confirma Estella, catégorique.

Luciana déglutit bruyamment, sous le choc de ce quelle venait dapprendre, puis interrogea son amie: 

- Pourquoi ne pas prévenir Romero dans ce cas? 

- Si Rom était au courant, il deviendrait fou de rage. Avec son passé avec son père, il verrait rouge de savoir que sa fille a vécu dans cette condition à cause de Taïs. En apprenant un truc pareil, je pense sincèrement quil serait capable de tout sous leffet de la colère, y compris du pire. 

- Et Gina? 

- Ma mère la renierait de la famille et lui interdirait de revoir sa fille. Ce nest pas ce que je veux. Je te demande donc à toi de prendre les choses en main la concernant. 

- Pourquoi ne peux-tu pas ten charger toi-même, à ta sortie de lhôpital? 

- Parce que je ne reviendrai pas à la maison. A ma sortie de lhôpital, je partirai directement habiter avec les Sanchez… mon nouveau «chez moi», lui annonça-t-elle, la voix brisée. Donc promets-moi que tu vas ten charger.

Luciana hésita un moment. 



Romero était celui qui avait fait payer de sa main son agresseur. Elle lui devait sa dignité retrouvée, elle lui devait tout. 

Pouvait-elle décemment lui cacher une telle information au sujet de la mère de son enfant? 

- Sil-te-plaît, Luciana, implora son amie dans le combiné. Au nom de notre amitié. 

Estella la suppliait littéralement. Elle navait pas dautre choix. Elle savait que si Rom ou Gina avait vent de tout ça, cela allait très mal finir. 

- Lucia, je ten prie, implora derechef la cadette de la famille Velázquez. 

- Daccord, je vais men charger, finit par accepter son amie à contrecœur. Je le ferai pour Selena. 

- Merci. La famille a beaucoup de chance de tavoir. 

Luciana ne répondit pas aux propos de son amie et se contenta de couper la communication. 

Consciente du fardeau quelle venait daccepter, elle prit sa tête dans ses mains, en inspirant profondément. 

Quallait-elle bien pouvoir faire? 



Interrompue par la bruyante sonnette de lentrée, la jeune femme retourna rapidement dans le salon où elle fut stupéfaite de trouver Romero en compagnie de sa fille. Car, même si tous les membres actifs de la famille possédaient une clef de la petite maison quelle occupait gracieusement, ils avaient pour habitude dattendre quelle vienne leur ouvrir. 

- Hep, la salua Rom avec son éloquence habituelle, en attrapant sa fille sous les aisselles pour quelle vienne se nicher dans ses bras. 

Remarquant lair stupéfait de Luciana, Romero se sentit obligé de sexcuser: 

- Jaurais dû attendre avant dentrer. Je nai pas réfléchi. 

- Tu nas pas à texcuser, le rassura-t-elle. Tu es le bienvenu. Ici, tu es chez toi. 

- Tout va bien? lui demanda-t-il, perturbé par son attitude plus tendue que dordinaire. 

- Oui, mentit-elle pour cacher le fait quelle était extrêmement troublée. 

- Je vois que tu as bien avancé dans ton emménagement. Tu veux que je taide avec ces cartons? lui proposa-t-il, aimable.

- Cest gentil, mais je vais men charger, déclina-t-elle loffre sur un ton un peu trop sec, ravivant les soupçons du Vénézuélien. 

- Tu es sûre que ça va? insista-il, à présent méfiant. 

- Oui, je tassure, mentit derechef la jeune femme tandis que lhomme, ombrageux, sapprochait, sa fille blottie contre son torse massif et musclé. 

-  Tu sais que tu peux tout me dire, lui assura-t-il, bienveillant. La famille est là pour toi. Je suis là pour toi. 



Sur ces mots, Luciana se sentit terriblement honteuse. Elle avait le sentiment de trahir ceux qui formaient désormais sa famille. Elle aurait voulu que le sol sentrouvre sous ses pieds et quelle disparaisse à jamais dans les entrailles de la terre. 

Comment pouvait-elle lui mentir? 

Comment pouvait-elle mentir à celui qui lui avait rendu son honneur? 

Comment pouvait-elle lui mentir au sujet de sa propre fille? 

Etait-ce de cette façon quelle le remerciait pour ce quil avait fait pour elle? 

Son amitié avec Estella était dune grande importance à ses yeux, mais sa loyauté pour le clan Velázquez et pour cet homme, qui avait fait ce que très peu auraient pu, était quelque chose quelle était incapable de remettre en cause. 

Elle ne briserait jamais la confiance que Gina ou les membres actifs de la famille avaient pour elle, et ce même au nom dune amitié sincère. 

- Rom, il y a quelque chose que tu dois savoir, lui avoua-t-elle soudain. 

Le Vénézuélien se tendit, conscient quelle sapprêtait à lui confier quelque chose de terrible. Il pouvait le lire sur son visage. 

- Il sagit de Taïs, léclaira-t-elle enfin, allumant une lueur sauvage dans les yeux de braise du guerrier. 







Chapitre numéro dix : 



C'est la première fois que... 





Comment pouvait-il être vraiment certain de qui il était ? 

On dit qu'on est le fruit de l'union de ses parents. Mais, comment en être sûr lorsque, comme lui, on n'a jamais connu les siens ? Comment être certain d'être leur enfant lorsqu'on est dans l'ignorance totale? 



De toute son existence, Ricardo navait pas une fois remis en question ses frères et sœurs. Il pensait ne pas avoir de secrets pour eux et vice versa. Les mensonges détruisent tout, particulièrement les familles. 

Rico savait désormais que son aînée en avait pour lui et pas n'importe lesquels, car ils devaient être de la plus haute importance pour qu'elle se soit braquée à ce point.

Mais que pouvait-elle bien lui cacher ? 

Il avait tenté de se remémorer les moindres bribes de son enfance, de chaque mot qu'elle lui avait dit au sujet de ses parents depuis sa naissance, et avait même ressorti l'unique photographie deux qu'elle lui avait donnée.



Il en était venu à une conclusion. Le secret de Gina devait être lié à l'assassinat de leurs parents. 

Les conditions de celui-ci ne lui avaient jamais été clairement expliquées.

Etaient-ils mêlés au trafic de stupéfiants que dirigeaient d'une main de fer les Garcia ?

Ricardo ne pouvait plus se contenter d'une réponse évasive de la part de ses aînés. Il devait lever le voile de mystère qui planait sur son histoire familiale, il devait connaître la vérité... toute la vérité ! 



Vera gara le véhicule le long du trottoir, éteignit le moteur et prit un moment avant de questionner son ami: 

- Ca va ? Tu n'as rien dit de tout le trajet. 

Rico ne répondit pas, perdu dans ses pensées. 

- Que pourrions-nous apprendre de si terrible ? s'interrogea le chauve à haute voix. Dans le pire des cas, tes vieux sniffaient de la coke et servaient de mules pour les Garcia.

Le regard glacial, Ricardo n'eut pas l'air content de ses propos et Vera enchaîna : 

- Je sais que tu idéalises tes vieux, mais honnêtement, on a connu plus choquant comme révélation. 

- Et si c'était autre chose ? demanda le cadet Velázquez en sortant de sa torpeur.

- Comme quoi ? 

- Je l'ignore, lui confia son ami, sincère.

- Dans ce cas, allons le découvrir, l'encouragea le chauve sur un ton qui laissait transparaître son impatience naissante. 

A présent, Ricardo n'avait d'autre choix que de faire face à la vérité de son passé, à son héritage.



Les fantômes du passé, il ne pouvait plus les ignorer. 

Il devait savoir, connaître la vérité sur sa famille, sur ses parents, sur lui !

Il était prêt à lever le voile de l'ignorance, même si cela devait briser la confiance que sa sœur avait à son égard. Il allait rencontrer et questionner une vieille amie de ses parents.



Maintenant qu'il savait que cette personne avait les réponses à ses questions, il lui était inconcevable de faire marche arrière. 

Au contraire, il ne reculerait devant rien pour obtenir les réponses à ses interrogations.

- Allons-y, ordonna le jeune homme dun air décidé et autoritaire, en quittant le véhicule, se dirigeant vers les révélations qu'il avait toujours désirées.



***



Le coupé sport attendait, vrombissant, que le portail électrique lui libère le passage. Dans le véhicule, Uriel éteignit la radio qui diffusait les derniers tubes du moment, et le silence, qui sétait installé entre les jeunes mariés depuis lofficialisation à la commune de leur union, se fit plus pesant. 

Une fois le passage assez large, la voiture pénétra avec rapidité et aisance dans la propriété où se situait la demeure dUriel Sanchez. Installée dans les beaux quartiers presquinaccessibles de Lasne, il fallait emprunter une allée de galets blancs, puis parcourir plusieurs centaines de mètres bordés darbustes parfaitement taillés que de petits éclairages à détecteurs de mouvement dévoilaient à leur passage, pour découvrir la bâtisse. 



Soudain, Estella découvrit la propriété dans toute sa splendeur. Lhabitation était entourée dun parc darbres fruitiers qui donnaient à lendroit un air idyllique. 

- Bienvenue à la maison, linforma Uriel. 

La jeune femme était tellement absorbée par ladmiration de la bâtisse quelle ne lui répondit pas. 

A la fois attirante et intimidante, la splendide villa de luxe se dressait, somptueuse, du haut de ses quatre étages sous les yeux de la Vénézuélienne. 

Le véhicule simmobilisa et une angoisse sempara soudain de la jeune femme. Uriel quitta le coupé sport et échangea quelques mots avec quelquun qui vint ouvrir la portière de la jeune femme. 

- Et voilà, Estella, la nouvelle madame Sanchez, laccueillit un homme dune soixantaine dannées à la peau claire et aux cheveux et à la longue barbe poivre et sel, vêtu dun élégant costume dans les tons gris. 

La jeune mariée sourit poliment, très déstabilisée par la situation. 

- Je te présente Luc. Il est en quelque sorte le chauffeur, le voiturier, le garde de ces lieux et lhomme de confiance de la maison, linforma le propriétaire en rejoignant sa jeune épouse. 

- Enchantée de faire votre connaissance, le salua timidement Estella tandis quUriel lentraînait vers lentrée de la villa. 



Après une rapide et sommaire visite guidée des lieux et la présentation des deux domestiques, Jean, le cuisinier et chargé des courses et Violette, responsable du ménage et du bon entretien des lieux, Uriel accompagna sa compagne dans laile est du bâtiment et linvita à découvrir leur chambre. 

A la fois inquiète et terrifiée, Estella vivait un cauchemar. Elle navait quune envie, appeler à laide et rentrer chez elle. 

Elle nétait pas prête à devenir lépouse dun inconnu. Elle déglutit bruyamment cependant que les battements rapides de son cœur devenaient frénétiques. 

Uriel continuait de sadresser à elle, mais elle était bien trop paniquée pour sintéresser à ses propos. Elle devait se reprendre. Elle avait convaincu Uriel de lépouser contre lavis de leurs familles respectives. De ce fait, elle avait sauvé Romero dune mort certaine. Il ne restait plus quà consommer leur mariage, qui pourrait être considéré comme caduc sil en était autrement. 

- Ca va? répéta-t-il, inquiet. 

- Oui, ça va, mentit-elle en esquissant un sourire timide, mais sa voix tremblante la trahit. 

- Je sais que c'est un sacré changement pour tous les deux. Tout ça nous est tombé dessus sans prévenir, mais je vais faire tout mon possible pour que tout se passe bien, lui promit-il.

- Je sais, lui répondit-elle sincère. Mais ça ne rend pas les choses plus faciles pour autant. 

- Tout ira bien, la rassura-t-il en se rapprochant dangereusement de la jeune femme. Je n'en reviens pas que nous l'ayons fait. Nos familles vont être furieuses, se félicita Uriel, un brin provocateur. 

Son regard croisa celui d'Estella. 



Vêtue d'une courte robe blanche en dentelle quUriel lui avait offerte pour loccasion, Estella avait opté pour un air bohème et avait natté ses longs cheveux, incorporant de petites pinces crocodiles serties de perles dans la tresse. A cet instant précis, les yeux humides, les lèvres sèches et le cœur battant, elle était magnifique. 

Doucement, il détacha la somptueuse chevelure de son épouse et regarda avec admiration les longues mèches se libérer.

- Pour moi, c'est la... je veux dire... je n'ai jamais... c'est la première fois que...

- Je sais. La virginité est une des conditions requises pour qu'un mariage soit arrangé entre un Sanchez et une autre famille.

- Tu... ?

- Non, je ne le suis plus... depuis longtemps, lui confia-t-il.

Elle voulut dire quelque chose, mais les mots se coincèrent dans sa gorge et elle se ravisa. Dans un sens, elle était contente quil ne soit plus vierge. Ainsi elle espérait que le supplice durerait moins longtemps. 

- Tu sais, on nest pas obligés. On peut attendre, proposa l'Espagnol, prévenant.

- Notre mariage ne sera valide qu'à partir du moment où...

- Où il sera consommé, continua Uriel, rageur. Je ne veux pas croire que nous n'avons pas le choix ! s'emporta le jeune homme, mais lorsqu'il voulut s'éloigner, Estella lui saisit le visage et l'embrassa hargneusement.

Il ne s'agissait pas d'un baiser amoureux ou passionné, mais d'un baiser contraint et forcé par le devoir envers leurs familles et par la peur de devoir revivre cette mascarade devant plusieurs centaines dinvités.



Surpris par cet assaut, Uriel resta figé plusieurs secondes avant de lui rendre son baiser, goûtant pour la toute première fois les lèvres gourmandes de la femme qu'il venait d'épouser.

Enivré, ce second baiser se fit plus fiévreux que le précédent tandis que les mains de son épouse glissaient sur sa nuque, agrippant ses cheveux courts avec douceur.

Estella reçut cette étreinte, malgré elle, s'obligeant à satisfaire l'homme dont elle était désormais la femme, mais étonnamment, comme portée par son désir, sa prise se raffermit sur sa chevelure. 

Les mains de l'Espagnol descendirent doucement sur les hanches fines de la Vénézuélienne, caressant avec délicatesse ses flans et alors qu'il happait ses lèvres avec passion, elle sentit une boule de chaleur se former dans sa poitrine tambourinante.

Contre toute attente, Uriel et Estella étaient en train d'échanger un fougueux baiser... un baiser fiévreux.

Soudain, la jeune femme s'arracha à lui, en pleurs.

- Je ne peux pas, s'excusa-t-elle, succombant à une puissante vague de larmes.

Magnétisé, l'Espagnol demeurait statufié, incapable de détacher son regard du visage angélique de la Vénézuélienne.

- Ce n'est pas grave, voulut la rassurer le jeune homme qui tenta de la prendre dans ses bras. Nous avons le temps, ajouta-t-il, dépité. 

- Non ! Je ne peux pas, ni aujourd'hui, ni demain, ni jamais. Je suis désolée, mais je ne peux pas me mentir à moi-même. Je ne t'aime pas. Je l'aime, lui.

Uriel se figea à nouveau, resta muet un moment avant de se diriger vers la sortie de la pièce, toujours silencieux.

- Je suis désolée, s'excusa-t-elle, submergée par les pleurs.

 C'est moi qui le suis, lui rétorqua-t-il en disparaissant dans le hall, la laissant seule dans leur chambre.



Profondément troublé par les sensations qu'il venait de ressentir lors de leur brève étreinte, il était perdu. 

Comment avait-elle pu lui faire un tel effet avec un simple baiser ? 

Toujours habité par le baiser passionné qu'ils venaient d'échanger, il pouvait sentir son cœur haletant reprendre doucement un rythme normal, habituel, et se remplir damertume en réalisant, malgré lui, que ce bref moment n'avait été qu'un plaisir éphémère et non réciproque.



Pendant ce temps, dans leur chambre, Estella versait toutes les larmes de son corps, à la fois apeurée de se trouver si loin de celui quelle aimait et qui, auparavant, avait toujours été là pour elle, et horrifiée davoir ressenti de telles sensations avec ce mari dont elle ignorait tout. 







Chapitre numéro onze: 



Es-tu devenue folle?!





Ricardo entra dans la jolie maisonnette dans laquelle vivaient les Guerrero. Cette famille vénézuélienne était venue en Belgique grâce aux Velázquez. 

Composée de neuf membres au pays, il nen restait désormais plus que trois. La grand-mère, qui avait connu Gina et Gaspar enfants ainsi que leurs parents. Son mari avait été assassiné dans un règlement de compte entre deux clans ennemis, victime collatérale dune guerre sanglante. Son fils était le seul de ses six enfants à avoir survécu. Lun deux était mort-né. Un était décédé dun cancer du pancréas, il y a bien longtemps. Les trois autres avaient tous été assassinés lors daffrontements liés au trafic de drogue des Garcia. 

Vivant aujourdhui avec son fils cadet et son petit-fils, cette dame, octogénaire, coulait désormais des jours tranquilles dans la capitale belge, loin de la violence quotidienne avec laquelle elle avait dû vivre auparavant. 

Marita Guerrero était la seule personne vers laquelle Rico pouvait se tourner pour obtenir les réponses aux questions quil se posait sur ses parents. 



Gina était celle qui avait permis à cette dame âgée et les siens de venir vivre en Belgique. Gaspar et Ricardo navaient dailleurs jamais été mis au courant. Cest lors dune précédente fête au Chicas que Vera avait rencontré le fils de Marita et appris quelle avait connu les parents Velázquez. 

Lorsque le fils Guerrero invita Rico, suivi du chauve, à entrer dans la pièce principale de la petite maison, le jeune Vénézuélien savait pertinemment que cette rencontre allait changer sa vie. 



***



Ricardo lui avait naïvement demandé de rester sagement à la maison, de ne prendre aucun risque. Cétait mal la connaître. 

Comment aurait-elle pu rester regarder un film ou zoner sur internet alors que son ami, Loan, sapprêtait à faire la plus grosse bêtise de toute sa vie? Elle navait pas dautre choix que dintervenir. 

Après un bon quart dheure de marche, Marie arriva enfin chez les Velázquez. 

Pour son plus grand bonheur, elle remarqua labsence de Gina et de son gorille tressé. Après un rapide tour des lieux, Marie réalisa quelle était seule. 

Leur rite dinitiation barbare avait-il été déplacédans un des autres bâtiments de la famille ? 

Soudain, un terrible hurlement la fit sursauter, lui glaçant les os. Doucement, elle se dirigea vers la porte qui menait au sous-sol et comprit quil sagissait là de lorigine des plaintes. Sans réfléchir une seconde, la jeune femme saisit la statuette en bronze qui décorait le petit meuble, contre lequel elle sétait appuyée quelques instants, et plongea dans les escaliers obscurs, bien décidée à libérer, coûte que coûte, son ami. 



Quelques marches plus bas, Marie découvrit avec horreur Loan, attaché à une chaise, le visage gonflé et ensanglanté. 

Subissant depuis plus dune heure des attaques dune extrême violence, le jeune homme était presquinconscient. Devant lui, était posté Hector, les poings rougis par les coups donnés.

- Mais tu es devenu complètement fou?! explosa Marie. 

Hector, quelque peu surpris par la présence de la Bruxelloise, lui demanda, prévenant: 

- Quest-ce que tu fais là? Tu devrais être chez toi, comme on te la demandé, lui reprocha-t-il. 

- Pour que vous puissiez le torturer en paix, cest ça?! laccusa-t-elle, assassine. 

- Cest notre test. Nous devons nous assurer quil est à la hauteur…

- A la hauteur de faire partie de votre bande de tueurs! le coupa-t-elle, hors delle. 

- Je te signale que tu baises notre futur chef et, à ce que je sache, il est exactement comme nous, se moqua Hector en lui tournant le dos, se concentrant à nouveau sur Loan. 

- Plus pour longtemps, crois-moi, le provoqua-t-elle en le frappant aussi fort que possible avec le pied de la statuette en bronze, à la base de la nuque. 

Cette attaque vicieuse terrassa Hector, qui seffondra instantanément sur le sol. 



Marie sapprocha du corps inerte et vérifia quil vivait toujours. En sapercevant quil était seulement inconscient, elle sempressa de libérer Loan qui linterrogea, incrédule: 

- Pourquoi es-tu venue? 

- Parce quil y a assez de cons sur cette planète, inutile daller grossir leurs rangs. Crois-moi, tu nas rien à gagner à te joindre à cette famille de fous furieux.

- Je taime, la gratifia-t-il alors quelle venait de le libérer de ses liens. 

- Oh, la ferme! linterrompit la jeune femme. Tu as reçu un trop gros coup sur la tête ou quoi? Au lieu de dire des conneries, dépêchons-nous de quitter cette maison de lenfer, ordonna Marie en soutenant son ami autant que possible, tout en se dirigeant vers les escaliers qui les mèneraient vers le rez-de-chaussée. 



***



Marita Guerrero, confortablement installée dans le divan qui trônait au centre de la pièce, vit apparaître son fils accompagné de deux hommes. 

Le premier, le crâne nu et le regard dur, se tenait plus en retrait. Il était légèrement plus petit et plus trapu que son ami. 

Lorsque ses yeux se posèrent sur le second, elle crut avoir une vision. 

Le jeune homme au corps fin mais musclé, était beau, extrêmement beau. Il était également grand, plus grand que la majorité des Vénézuéliens. Ses cheveux mi-longs, qui ondulaient légèrement sur les longueurs, étaient châtain profond avec de splendides reflets dorés. Son visage anguleux et sans défaut semblait dessiné par un peintre. Au centre, on trouvait un nez droit, parfaitement intégré dans la structure du visage. Ses lèvres dune teinte plus foncée que sa peau mate étaient la perfection. Il ressemblait à un ange dont la peau aurait été dorée par le soleil. 

Toutefois, lorsquelle rencontra son regard, elle découvrit avec stupéfaction deux prunelles mordorées dans lesquelles une flamme redoutable étincelait. 



«Bonjour Madame» la salua le séduisant jeune homme en sapprochant dans sa direction. «Cest un immense plaisir de vous rencontrer» continua Ricardo. 

Crispée, Marita ne savait quoi répondre à cet inconnu qui venait troubler son quotidien paisible.

- Je suis désolé de venir vous importuner chez vous, mais jaimerais que vous maccordiez quelques instants pour me parler dAntonio et dAnna-Maria Velázquez. Il me semble que vous les avez bien connus. 

La dame âgée fut terriblement surprise par la requête du jeune homme quelle trouva mal placée. 

- Ces pauvres gens sont morts depuis longtemps, lui rétorqua-t-elle sèchement, vexée. En quoi peuvent-ils bien vous intéresser?! 

- Maman, mais voyons, tu veux bien être gentille, lapostropha son fils. Que tarrive-t-il? sétonna-t-il, ne désirant pas sattirer dennuis avec les membres du clan Velázquez. 

- Ce nest rien, le rassura Ricardo avant de sexpliquer, je veux seulement apprendre à les connaître à travers vous. Savoir comment ils étaient, tout simplement. Je ne suis pas là pour vous rappeler de mauvais souvenirs, je me doute que cétait une époque très dure pour vous. 

Marita rit joyeusement. 

- Une époque très dure, siffla-t-elle, moqueuse. Ceux qui ne lont pas connue, ne peuvent pas comprendre. 

- Parlez-moi seulement des Velázquez. 

- Antonio était un homme bon et gentil, trop gentil. Il a épousé très jeune Anna-Maria. Elle et moi nous connaissions bien. Nous avons grandi dans le même quartier. Leur couple avait du sens. Ils étaient amis étant enfants, et ils ont fini par se marier. 

- Dites men plus, sil-vous-plait, lencouragea-t-il, avide dinformations. 

- Après, Antonio a travaillé à lusine pendant quelques années pendant que sa femme restait à la maison avec ses enfants. Dabord, il y eut Gaspar et très rapidement, il y eut Gina. Cest à partir de là que les choses ont commencé à dégénérer pour cette famille. 

- Dégénérer, comment ça? chercha à comprendre Rico. 

- Gina était tout simplement différente. Elle était en avance sur tout. Elle a parlé plus tôt que la majorité des enfants, elle avait appris à marcher plus tôt également. Antonio était tellement fier delle. Il en parlait à tout le monde autour de lui. Il navait jamais que des choses positives à dire sur sa petite fille quil chérissait plus que tout au monde. Anna-Maria voyait les choses différemment. Elle trouvait cette enfant trop arrogante, trop intelligente et surtout trop belle. Parce que oui, elle était déjà aussi belle que maintenant, peut-être même plus… A huit ans, elle attirait déjà tous les regards et ça, Anna-Maria ne le supportait pas. 

- Vous voulez dire quelle était jalousede sa beauté ? sétonna Ricardo. 

- Non, elle nétait pas jalouse de sa fille, elle en avait peur. Sa beauté attirait lattention et à cette époque, il valait mieux rester dans le rang, ne pas se faire remarquer, surtout par les Garcia. 



***



«Passe voir comment va Loretta. Hector est ici pour le test de Loan et, par les temps qui courent, aucun de nous ne reste seul trop longtemps» commanda Gina au borgne qui, garé devant chez elle, attendit quelle ait quitté le véhicule pour démarrer dans la direction ordonnée. 

La splendide créature regarda la voiture disparaître dans lobscurité et se dirigea chez elle. 



En entrant, elle découvrit, avec stupeur, Marie dans le salon, traînant Loan qui, meurtri par les coups, était pratiquement incapable de bouger. 

- Que se passe-t-il? Et où est Hector? 

- Il fait une sieste, lui rétorqua Marie, provocatrice. 

- Es-tu devenue folle?! semporta la Vénézuélienne, furieuse que la jeune femme ait mis KO un de ses hommes. 

- Cest toi et toute ta famille qui êtes fous! lui rétorqua Marie en hurlant, accusatrice. Tuer et torturer des gens, cest tout ce que vous savez faire! 

- Si nous sommes daussi mauvaise compagnie, pourquoi rester?! se défendit la sorcière de Caracas. Pourquoi ne pas retourner doù tu viens et simplement disparaître?! 

- Mais, cest bien ce que je compte faire. On part dici, dès maintenant! 

- Qui «on»?! 

- Loan, Rico et moi! 

- Jaimerais voir ça, la provoqua la Vénézuélienne. 

- Essaie de marrêter pour voir. 

- Tu crois que je vais te laisser détruire ma famille?! Tu crois vraiment que je vais te laisser me prendre mon frère?!!! explosa la plus âgée qui sapprocha de Marie, agressive. 

Poussant Loan, presquinconscient, dans le fauteuil, Marie se tint prête à laffrontement quelle voyait se profileren reprochantà son adversaire : 

- Tu es une vraie malade! Laisse-le faire ses propres choix, tu nes pas sa mère! Que tu le veuilles ou non, il va quitter cette vie sanglante! 

Ces mots provoquèrent chez Gina une telle rage quelle se jeta violemment sur la Bruxelloise et lui décocha un coup de poing terrassant en plein visage, brisant deux de ses faux ongles dans lattaque. 



***





Le cadet des Guerrero apporta un verre deau à sa mère qui but quelques gorgées avec lenteur. Mais dès linstant où elle posa celui-ci sur la table basse située devant elle, Rico chercha à en savoir plus. Il avait eu trop peu dinformations, il devait connaître toute lhistoire, et pas seulement lintroduction. 

«Et ensuite?» la questionna Ricardo, plus curieux que jamais. 

Marita ne le fit pas attendre davantage et continua son récit: 

- A cette époque, nous payions tous une taxe aux Garcia, cela était censé nous garantir la paix, la tranquillité. Evidemment, cela ne nous épargnait en rien, mais nous étions obligés de payer ou nous étions abattus. Jai toujours payé et pourtant trois de mes fils ont été tués par ces chiens. 

- Je suis vraiment navré. 

Elle ne prit pas la peine de répondre et continua sur le même ton neutre que précédemment:

- Peu importe. Les Velázquez payaient cette taxe, tout comme moi. Mais, un jour, un des hommes des Garcia est passé devant chez eux et a vu la belle Gina… Cet homme était surnommé «le recruteur». 

- Quel était son rôle au sein du clan Garcia? linterrogea le chauve, qui avait soudain retrouvé lusage de la parole. 

- Il était chargé de sélectionner des enfants pour eux. Des garçons qui, après avoir été entraînés, se joindraient aux soldats de la famille. Et des filles pour le plaisir des soldats. 

- Des enfants? 

- Les enfants grandissent. En choisissant des enfants, ils étaient capables de les éduquer et de les modeler à leur convenance. Pour les fillettes, disons que la rumeur était que… Juan Carlos…, murmura-t-elle avec terreur comme si, à lui seul, ce nom avait un pouvoir de vie ou de mort, les aimait très jeunes. 

Vera se racla bruyamment la gorge comme pour éviter de vomir tandis que Rico insistait pour connaître la suite: 

- Le recruteur a-t-il choisi Gina? Est-ce pour ça quelle a été capturée par les Garcia? 

- Je pense. Honnêtement, je ne sais pas. Je sais seulement quun jour, elle nétait plus là. Il ne restait que ses parents et Gaspar. Ils ont dit quelle se trouvait chez les Garcia. Jignore comment elle sest enfuie, mais je me rappelle quelle est restée un bon moment là-bas. 

- Et moi dans tout ça? lui demanda-t-il, déçu.

- Vous? sétonna-t-elle, perdue.

- Vous navez rien dit à mon sujet. Quand Anna-Maria et Antonio ont-ils décidé davoir un troisième enfant? Pourquoi si longtemps après? Pourquoi juste avant de mourir? 

- Les Velázquez nont jamais eu de troisième enfant. 

- Mais oui, maman, tu dois avoir oublié, mais tu as dû connaître Ricardo Velázquez quand il nétait quun nourrisson. Essaie de te rappeler, lencouragea le fils de Marita. 

- Oui, vous devez avoir oublié, confirma Rico, chagriné de ne pas en apprendre davantage à son sujet.

- Non, je nai rien oublié, lui assura la vieille dame en saisissant le bras du Vénézuélien. Il na jamais été question dun troisième enfant. 

- Allez, viens, le commanda Vera. Cette folle déraille! 

- Jai vu Anna-Maria, tous les jours au cours de lannée où elle a été assassinée, et je peux jurer, sur la tête du seul fils quil me reste, quelle nétait pas enceinte! Il na jamais été question dun autre enfant que Gaspar et Gina, semporta Marita. 

- Si vous dites la vérité, alors qui suis-je? la questionna Ricardo, assommé par ses propos.

- Ca, je lignore; mais une chose est sûre, tu nes pas le fils dAntonio et Anna-Maria Velázquez. 





***



Marie fut projetée au sol sous la violence du coup quelle reçut juste en dessous de la pommette. Désorientée, elle neut pas le temps desquiver la seconde attaque de la Vénézuélienne qui plaqua la Belge sur le dos. 

Marie tenta de se débattre, mais les vertiges qui la prenaient laffaiblissaient terriblement et il lui était impossible de se dégager. Soudain, elle sentit les mains de Gina monter sur sa gorge, lenserrant avec force. 

A cet instant, les secondes semblèrent sallonger et lair commença à lui manquer. Marie tenta de desserrer la prise autour de son cou, mais en vain. Elle voulut ensuite repousser son agresseur en se débattant autant que possible. 

Mais la panique la gagnait et la Vénézuélienne ne relâchait pas son étranglement, au contraire… 

Loan tenta de se relever afin de venir en aide à son amie, mais il seffondra sur le sol, trop loin des deux femmes pour intervenir. 

Comme envoûtée, Gina serra aussi fort que possible ce petit cou quelle tenait entre ses mains. Malgré les coups que Marie lui envoyait, elle refusait de lâcher prise, la regardant froidement droit dans les yeux. 

Elle allait gagner. Elle allait garder son frère au sein de sa famille. Elle allait enfin se débarrasser de cette gamine infecte qui corrompait depuis trop longtemps les siens. 

Elle allait être la meilleure.

Elle allait gagner, comme toujours.



Soudain, quelquun frappa à la porte et, terrifiée quil sagisse de son frère cadet, Gina libéra instantanément Marie et se dressa dun bond sur ses pieds. La Belge, enfin libre de respirer, resta allongée au sol, tentant demmagasiner autant dair que possible.



Ne voyant personne entrer, Gina, ne prêtant toujours aucune attention à la jeune brune quelle venait de tenter dassassiner, avança lentement vers le buffet dans lequel elle saisit un pistolet. Dans un des tiroirs inférieurs du meuble en chêne, elle prit le chargeur correspondant et vérifia, dun coup dœil, le nombre de balles présent dans celui-ci avant de linsérer dans larme de poing. 

Voyant son adversaire armée, Marie, les yeux écarquillés par la peur, rampa silencieusement vers Loan tandis que Gina continuait davancer en direction de la porte dentrée, le canon pointé vers celle-ci, prête à faire feu. 



Dun coup, la Vénézuélienne ouvrit la porte et avança sur le porche. Personne. 

Elle vérifia quelle était bien seule et que personne ne se trouvait en embuscade, puis remarqua la présence dun carton. 

Elle se baissa, saisit la boîte en carton quelle rentra à lintérieur, sans prêter la moindre attention à Marie et Loan, et la posa sur la table la plus proche. 

Après une longue minute de réflexion, silencieuse et immobile, elle posa son pistolet à côté de la boîte et souleva le couvercle. 

Marie, qui s'était rapprochée afin de voir ce que contenait le colis, poussa un hurlement d'horreur qui résonna dans tout le quartier.

A lintérieur se trouvait la tête de Gaspar, la croix typique de leur famille gravée sur le front. Un cadeau des Garcia pour les Velázquez. 

Ce n'était pas une invitation à jouer, les Garcia n'étaient pas des joueurs. Il ne sagissait pas non plus dun avertissement, il était trop tard pourça.

Ceci était un message clair.

«Nous venons pour vous».
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